
        
            
                
            
        

    


 



Elie a passé un mois à parfaire sa formation de Soigneforme. 

Lorsqu’elle revient au hameau, Jéricho et Thomas sont très occupés à 

essayer de s’entretuer. 

Une jeune femme est battue à mort, et tatouée... 

Un importun, chargé d’un étrange et inquiétantfardeau, fait irruption dans 

leur jardin... 

Où tout cela va-t-il encore mener le clan du Hameau? 





 

PREMIER PROLOGUE 

Demeure des Crannog 

Edimbourg. Ecosse 

 

MacGregor  courait  sans  bruit  dans  les  couloirs,  guidé  par  les 

gémissements  et  les  sanglots.  Il  trouva  Aidan  effondré  aux  côtés  du 

cadavre  encore  chaud  de  son  père,  les  mains  pleines  de  son  sang,  et  les 

joues mouillées de larmes. Il se précipita sur lui pour lui demander ce qu’il 

s’était passé, bien qu’il connût déjà la réponse - cela faisait trop de temps 

qu’ils appréhendaient ce moment funeste. 

—  Mon Dieu. Il l’a tué. Il l’a torturé et il l’a tué, suffoqua Aidan. 

—  Parrain,  relevez-vous,  intima  MacGregor  d’une  voix  calme  qui 

contrastait nettement avec le ton éploré de son parent. Depuis combien de 

temps êtes-vous là ? 

Aidan regarda le cadavre de son père d’un air hagard  avant d’accorder 

son attention à son filleul. 

—  Je ne sais pas. 

MacGregor lui saisit le bras doucement, mais fermement, et le releva. 

—  Allez à votre chambre. Lavez-vous les mains et changez-vous, je vais 

nettoyer vos traces. 

—  J’aurais dû mieux le protéger, j’aurais dû... Je savais qu’Alpin voulait 

sa mort, je le savais et... 

—  Vous avez fait du mieux que vous pouviez. Votre père devait rester à 

Keir  Castle,  sous  haute  protection.  C’est  son  arrogance  qui  l’a  tué.  Il  ne 

pensait  pas  qu'Alpin  serait  capable  de  passer  à  l’acte.  Il  l’a  toujours 

méprisé. Et il l’a fait une fois de trop. 

—  Le   didéan,  murmura  Aidan  en  se  ressaisissant  brusquement.  Il  va 

chercher à se l’approprier. Il faut le mettre en lieu sûr. 

—  Sait-il où... 

MacGregor  s’interrompit  en  se  souvenant  que  le  vieil  homme  avait  été 

torturé. Il échangea un regard horrifié avec Aidan. 

—  C’est moi qui en étais responsable, et j’ai entrepris de changer le code 

tous les jours, expliqua ce dernier. Mon père ne s’occupait pas de ça. Tu le 

trouveras dans la bibliothèque, dans le coffre n°4. Mais si mon frère veut 

vraiment le récupérer, il y parviendra. 



—  La combinaison ? 

—  4567a. Vas-y et prends-le. Tu sauras quoi en faire ? 

—  Oui, je sais exactement ce qu’il faut en faire. Mais vous ? 

—  Ne  t’inquiète  pas,  je  vais  nettoyer  les  lieux  et  appeler  la  police. 

Récupère le  didean avant lui, sinon... 

—  C’est comme si c’était fait. 



SECOND PROLOGUE 

Le Hameau 

Canada 

 

— Comment t’appelles-tu ? me demanda Samuel. 

— Arrête avec ça. Je vais très bien. 

— Alors réponds à ma question. 

— Elie. 

— Elie comment ? 

— Elie Albe. 

Le Tigre se raidit nettement. 

— Vax. Tu t’appelles Elie Vax. 

Je réfléchis sérieusement à ce nom. 

—  Non. Tu te trompes. Mon nom de famille est Albe. Mon père tient une 

librairie. Enfin, il tenait une librairie. Il est mort depuis plus d’un an. 

—  Ton  père  s’appelle  Philip  Mult  et  il  est  bien  vivant.  Il  est  le  second 

lieutenant  des  multiformes.  Concentre-toi.  Il  te  ressemble.  Il  est  ton 

portrait craché. 

Le  visage  d’un  homme  aux  traits  sévères  s’insinua  dans  mon  esprit. 

Mon père. Oui, je le voyais maintenant. Nous nous étions rencontrés pour 

la  première  fois  il  y  a  quatre  mois.  Ce  n’était  pas  un  homme  très 

chaleureux  et  il  n’avait  pas  plus  envie  que  cela  de  consolider  nos  liens 

familiaux. Pour preuve : je ne l’avais plus revu depuis. 

Je regardai le beau visage anxieux de Samuel. 

Le pauvre. 

Il tentait de maintenir mon cerveau à flot avec une constance admirable, 

luttant à chaque instant pour me sortir de cette épouvantable désorientation 

existentielle. 

—  J’y  suis,  maintenant,  Samuel.  Je  m’appelle  Elie  Vax.  J’habite  au 

Canada,  pas  en  Ecosse.  Je  suis  amoureuse  de  toi  et  non  d’un  Highlander 

ténébreux. Je vais essayer de ne plus confondre. 

Le  Tigre  me  prit  dans  ses  bras  et  me  serra  si  fort  contre  lui  que  j’en 

laissai échapper un cri de douleur surprise. 

—  Je t’aime, Elie Vax. 



—  Je t’aime, Samuel Mulgory. 

—  Tu es sûre que c’est bien mon nom ? 

—  Tout à fait sûre. 

—  Parfait, chuchota-t-il contre ma bouche. 

Il joua un instant avec mes lèvres avant de m’embrasser pour de bon. Je 

me laissai aller contre lui avec désenchantement. 

Nous savions tous deux qu’il devrait recommencer cette mise au point 

encore et encore, car je n’étais  malheureusement plus capable de faire la 

différence entre ma vie et celle des autres. 

Chapitre 1 — Dispute 

 

La voiture hoqueta dans le tournant et Samuel étouffa un rire. 

—  Ça va, hein, grondai-je. J’ai fait des progrès quand même. 

—  Oui, tu ne cales plus que dix fois à la minute. 

Je frappai sa cuisse du plat de la main, d’un geste vengeur. Il saisit mes 

doigts et les embrassa. 

—  D’accord.  Tu  as  fait  des  progrès.  C’est  vrai.  C’est  mieux.  Beaucoup 

mieux. 

Il tentait désespérément d’insuffler un peu d’enthousiasme dans sa voix. 

Ce fut à mon tour d’éclater de rire. 

—  Tu sais très bien que je suis nulle. Une vraie pitié. 

Je venais de passer deux mois chez Ekar pour commencer ma formation 

de  Soigneforme.  J’avais  appris  beaucoup  de  choses  auprès  de  la 

changeforme  Herbe  si  douée.  J’étais  loin  d’avoir  fini  mon  apprentissage 

mais j’avais obtenu le premier échelon sur les quatre requis, et deux mois 

avec  Ekar  me  suffisaient  amplement.  Entre  nous,  les  choses  n’avaient 

jamais été simples, et on aurait dit qu’elle prenait un malin plaisir à ce que 

nos relations en restent à ce stade. Et puis de toute façon, je détestais être 

séparée  trop  longtemps  de  Samuel.  Il  était  donc  temps  que  je  rentre  à  la 

maison. Durant mon absence, il m’avait remplacée auprès de Franck, à la 

clinique.  Son  frère  le  formait  activement  à  la  médecine  vétérinaire,  et  ils 

avaient  bien  avancé  sur  leur  projet  d’ouverture  d’un  centre  de  soins  pour 

animaux sauvages. Si ce dernier voyait le jour, Samuel en aurait l’entière 

responsabilité.  Il  était  donc  important  qu’il  possède  plus  que  de  vagues 

notions en médecine vétérinaire. 

Après  ces  deux  mois  de  formation  respective,  le  Tigre  était  venu  me 

chercher  chez  Ekar  car  je  n’avais  toujours  pas  le  permis  de  conduire.  Il 

tentait parfois de me donner des cours particuliers - comme en cet instant -

, pour, disait-il, m’aider à surmonter mon affreux blocage. 

La voiture toussa une dernière fois avant de se refuser définitivement à 

avancer. Je calai lamentablement au milieu du chemin. Nous n’étions plus 

qu’à  quelques  centaines  de  mètres  du  Hameau.  Dans  deux  virages,  nous 

serions  en vue de la vieille  maison et  mon cœur s’accélérerait, comme à 

chaque fois, à sa vue. J’aimais profondément cet endroit. 

Samuel passa sa main sous mon siège et actionna la manette pour le  



faire reculer au maximum. Il fit de même avec le sien. 

—  Mon frère dirait que c’est un signe, chuchota-t-il. Viens contre moi. 

Je glissai de mon siège au sien, et m’installai à cheval sur ses genoux. 

Mes  lèvres  effleurèrent  les  siennes  de  façon  taquine,  mais  Samuel  ne 

l’entendait  pas  de  cette  oreille.  Il  passa  sa  main  derrière  ma  nuque  et 

m’embrassa  passionnément.  Sa  main  libre  se  glissa  sous  la  ceinture  de 

mon  jean  et  se  posa  sur  mes  fesses.  Nous  nous  embrassâmes  à  perdre 

haleine. Une fois que nous commencions, il nous était toujours difficile de 

nous arrêter. 

—  Je t’aime. 

—  Je t’aime, Samuel, réussis-je à répondre entre deux baisers. 

—  Moi aussi, je vous aime. Vous tombez à pic. On a des ennuis. 

Le Tigre soupira de mécontentement sur mes lèvres, et je répondis à sa 

frustration par un grognement agacé. Je m’écartai le moins possible de lui 

et daignai tourner la tête vers le gêneur. Samuel, quant à lui, refusa de faire 

le moindre effort. 

—  Bonjour, Isaac. 

—  Ramenez-vous, dit-il sans répondre à mon salut. Dare-dare, continua-

t-il  en  montant  à  l’arrière  de  la  voiture,  et  essayez  de  les  calmer.  Nous 

sommes complètement débordés. Ils sont en train de tout casser. 

—  De qui tu parles ? 

—  De Thomas et de Jéricho. 

La mention du prénom de son ami dégrisa tout à fait le Tigre. Il se raidit 

brusquement  et  son  visage  se  ferma.  Depuis  leur  aventure  avec  les 

Déformeurs,  personne  ne  pouvait  plus  prononcer  le  nom  de  Jéricho  sans 

provoquer  cette  réaction  chez  Samuel.  Il  était  devenu  incapable  de  parler 

de son meilleur pote. 

Qu’était-il  arrivé  dans  cette  plantation  ?  Je  n’avais  pas  le  début  d’une 

réponse,  mais  je  savais  pertinemment  qu’il  s’était  passé  quelque  chose 

d’atroce  et  que  cette   chose  faisait  souffrir  le  Tigre.  Il  était  sujet  à  des 

périodes  d’absences  mélancoliques  qu’il  s’appliquait  consciencieusement 

à  me  cacher.  Mais  je  le  connaissais  trop  bien  pour  me  laisser  berner  par 

son faux enthousiasme dans ces moments- là. 

Il  planta  un  dernier  petit  baiser  distrait  sur  mes  lèvres  et  se  dégagea 

promptement. Il se glissa à la place conducteur, tandis que je m'affalai sur 

le siège passager. 



Adam est là ? demanda Samuel avec vivacité. 

—  Le  quatuor  infernal  au  complet.  Adam,  Isis,  Jéricho  et  Thomas, 

précisa  Isaac.  Ils  étaient  venus  pour  passer  quelques  jours  tranquilles. 

Mais... euh, cela a dégénéré méchamment. 

—  Merde. 

Samuel démarra brutalement. Apparemment, il savait ce que  

« dégénérer méchamment » signifiait lorsque le quatuor était en cause. 

—  Qu’est-ce qui a dégénéré ? voulus-je savoir. Je ne comprends pas, ils 

s’entendent tous très bien d’habitude. 

—  D’habitude, oui. Mais là, non. 

Samuel fronça les sourcils comme s’il savait exactement de quoi parlait 

Isaac,  et  amorça  le  dernier  tournant  sans  prendre  la  peine  de  ralentir.  Je 

lâchai  un  cri  en  saisissant  la  petite  poignée  au-dessus  de  la  portière.  Il 

écrasa vigoureusement la pédale de frein devant le perron du Hameau. 

—  Vite, nous pressa Isaac. 

Samuel grinça pratiquement des dents. 

—  Il se passe quoi, bon sang ? soufflai-je, agacée par leur mutisme. 

—  Un truc grave. 

Nous nous ruâmes hors de la voiture, mais le plus effroyable hurlement 

qu’il  nous  ait  été  donné  d’entendre  nous  arrêta  tout  net.  l’on  avais  déjà 

entendu de semblables. Lors de la nuit du Réveil. 

C’était un cri d’agonie. 

Samuel jura. 

C’est Peter, révéla-t-il. 

Isaac acquiesça silencieusement 

—  AAAH ! 



Samuel se précipita dans le hall et nous le suivîmes en courant. 

Nous  découvrîmes alors qu’un cataclysme nommé Jéricho-  Thomas  se 

déchaînait  dans  la  maison,  et  était  en  train  de  tout  casser  dans  l’entrée. 

J’étais sidérée. 

—  Jéricho ? Thomas ? Enfin... vous..., balbutiai-je. 

Le Tigre traduisit mon bafouillis en langage simple :  



—  Qu’est-ce que vous foutez ? hurla-t-il. 

Isis  essayait  comme  elle  le  pouvait  de  calmer  Thomas.  Franck,  Simon, 

et  maintenant  Samuel  tentaient  de  maîtriser  Jéricho  dont  le  visage  était 

déformé par une haine terrible. 

—  Saleté, serpent, cracha-t-il à l’intention de Thomas. 

Ce dernier, rouge de colère, hurla en guise de réponse : 

—  Je l’ai fait pour toi, et pour lui. 

A  ces  mots,  Jéricho  rugit,  se  débarrassa  en  trois  mouvements  de  ceux 

qui  tentaient  de  le  retenir  et  se  jeta  gueule  ouverte  sur  Thomas.  Deux 

longues  canines  sortaient  de  sa  bouche.  Je  n’avais  encore  jamais  vu  un 

vampire  dans  cet  état  auparavant.  Et  surtout  pas  un  de  mes  amis.  Cette 

scène était cauchemardesque. 

L’enfant-vampire éjecta Isis et cracha en se précipitant sur Jéricho. Le 

poing de ce dernier s’écrasa sur le visage de Thomas avec un craquement 

écœurant. Samuel me jeta un coup d’œil impuissant. 

Que se passait-il ici ? 

Jéricho saisit Thomas par le bras et l’envoya valdinguer contre le mur. 

Thomas heurta violemment la paroi, faisant trembler toute la maison, mais 

réussit à retomber sur ses pieds. Il envoya un coup de talon magistral dans 

l’estomac de Jéricho qui lui tombait à nouveau dessus. Jéricho s’envola et 

défonça la porte d’entrée avec fracas. 

Ils  essayaient  visiblement  -  l’un  comme  l’autre  -  de  se  contrôler,  car 

sinon, je n’aurais pas été capable de voir quoi que ce soit. 

Isis, Franck et Samuel se replièrent vers Isaac et moi. 

—  Thomas  a  mordu  Peter,  expliqua  Franck  rapidement.  Jéricho  est 

furieux contre lui. 

—  Il l’a mordu ? Mordu... mordu ? 

—  Mordu pour transformation. 

—  Bon sang ! 

Un autre hurlement de Peter stoppa net les belligérants. 

La souffrance et la tristesse qui apparurent alors sur le visage de Jéricho 

firent  peine  à  voir.  Je  savais  que  le  passage  de  la  transformation  était 

horriblement  douloureux,  et  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  n’avait 

souhaité que son frère devienne un vampire. 

Les traits de mon ami se durcirent férocement et avant qu’il ne se décide  



de nouveau à massacrer Thomas, je me jetai devant lui. 

—  Je peux peut-être faire quelque chose pour lui, déclarai-je tout à trac, 

le souffle court. 

Jéricho prit le temps de regarder celle qui lui adressait la parole dans un 

moment aussi inopportun. Il mit quelques secondes à se maîtriser et à me 

reconnaître. Puis il réalisa notre présence. Isis profita immédiatement de ce 

répit, et avança vers Thomas pour tenter de lui faire entendre raison. 

—  Arrête,  lui  dit-elle  en  posant  une  main  ferme  sur  son  avant-  bras.  Ne 

le  laisse  pas  t’entraîner  dans  cette  bagarre  stupide  que  vous  regretterez 

tous les deux. 

Le petit vampire toisait Jéricho d’un air outragé. 

—  Va prendre l’air, insista Isis. 

Mais  Thomas  refusait  de  bouger  et  de  céder  ne  serait-ce  qu’un 

millimètre de terrain à son offenseur. 

—  Je peux peut-être faire quelque chose, réitérai-je. 

Jéricho  ignora  les  regards  ulcérés  de  Thomas  pour  me  considérer  avec 

espoir. Ma proposition avait enfin retenu son attention. 

—  Tu pourrais ? s’enquit-il d’une voix légèrement vacillante. 

—  Je peux au moins essayer. 

Jéricho  laissa  retomber  ses  poings  meurtris  -  dont  les  plaies  se 

refermaient déjà - contre ses cuisses. L’attente qui illuminait à présent son 

regard me fit regretter de m’être avancée si vite. 

Comme si elle avait lu mes pensées, Isis vint à mon secours. 

—  Elie est de toute façon obligée d’attendre que le plus gros soit passé, 

lui rappela-t-elle à voix basse. Adam est avec lui. Il l’accompagne et il n’y 

a pas meilleur que lui pour faire ça. Tu le sais, n’est- ce pas ? 

Nous  restâmes  dans  l’expectative  quelques  instants  puis  nous  sentîmes 

la fureur de Jéricho baisser d’un cran. Il fixa Thomas avec plus de rancœur 

que  d’agressivité,  tandis  que  ce  dernier  l’observait  avec  circonspection. 

Après  un  dernier  regard  dénué  d’aménité,  Jéricho  détourna  la  tête.  Il 

soupira, constatant que nous étions suspendus à 

ses  lèvres,  avant  d’opiner  lentement.  Il  inspecta  un  instant  la  porte 

fracassée et s’écarta finalement de Thomas. 

—  Pourquoi a-t-il fait ça ? chuchota-t-il d’une voix étouffée. Pourquoi ? 

Isis posa sa main sur l’épaule de Thomas pour lui signifier qu’elle se  



chargeait d’expliquer les choses à Jéricho. 

—  As-tu  imaginé,  commença-t-elle  d’une  voix  douce,  ce  qu’était  la  vie 

de  ton  petit  frère  handicapé  ?  Ne  crois-tu  pas  qu’il  a  souhaité  devenir 

comme toi ? Fort, solide, invulnérable ? Ne penses-tu pas qu’il a cru que la 

nature  de  vampire  arrangerait  même  ses  infirmités  ?  Qu’elle  les  ferait 

disparaître ? As-tu déjà pensé à ce que de telles options représentaient pour 

Peter  ?  Crois-tu  vraiment  que  Thomas  ait  pris  une  telle  décision  de  son 

propre chef ? Sans même consulter le principal intéressé ? 

Le regard violet de Jéricho se cristallisa sur Thomas, avant de remonter 

vers  la  porte  de  la  chambre  d’où  s’échappaient  de  sporadiques 

gémissements. Son visage se glaça à nouveau. 

—  Tu  connais  bien  Tom,  Jéricho,  persévéra  Isis.  Et  tu  l’as  toujours 

considéré comme un petit frère. Alors réfléchis. 

Les  épaules  du  vampire  noir  s’affaissèrent  lorsque  son  regard  croisa 

celui de Thomas. 

—  C’est Peter qui te l’a demandé, admit-il. 

Thomas acquiesça avec réticence. 

—  Nous  en  avions  discuté,  nous  confia  alors  Jéricho  d’une  voix 

désemparée.  Je  croyais  qu’il  avait  compris  qu’il  était  en  sécurité  avec 

nous, que personne ne lui ferait de mal ici, et qu’il n’avait pas besoin de... 

—  Peter  avait  à  sa  portée  un  moyen  de  se  protéger  définitivement  de  la 

douleur  et  de  la  mort.  Personne  mieux  que  toi  ne  sait  ce  qu’il  a  enduré 

pendant douze ans dans cette plantation. Comment as-tu pu envisager qu’il 

réagirait autrement ? 

—  Je  ne  voulais  pas  qu’il  devienne  un  vampire  !  explosa  Jéricho.  Le 

pourra-t-il seulement ? Ne va-t-il pas... ? Bon sang ! 

—  Il a décidé de ce qu’il voulait être, et ce qui est fait est  fait. Je pense 

qu’il a besoin que tu sois à ses côtés. 

—  Je... il... bien sûr. 

Le vampire frotta énergiquement sa courte chevelure crépue de ses deux 

mains. 

Thomas s’avança vers lui, d’un pas emprunté, visiblement embarrassé. 

—  Il m’a demandé de ne rien te dire car il savait que tu t’y opposerais... 

euh... farouchement. Mais... il le voulait. Il était prêt à prendre le risque. 

Quel risque évoquaient-ils ? J’avais l’impression que les change- formes  



n’avaient pas  toutes  les  données  pour comprendre de quoi il retournait 

exactement. Personne ne mourait lors d’une transformation. La souffrance 

était infernale, mais la mort n’était jamais au rendez-vous. Alors de quoi 

parlaient-ils ? 

—  Comment aurais-je pu refuser ? termina Thomas. 

Jéricho déglutit et tenta de grimacer un sourire. 

—  Je n’aurais peut-être pas dû m’énerver. 

—  Peut-être ? releva Franck, excédé. Tu viens de bousiller tout le rez-de-

chaussée de ma maison ! 

—  Et  c’est  moi  qui  vais  me  taper  tout  le  boulot  de  rénovation. 

Effectivement, tu n’aurais pas dû, ajouta Samuel. 

Jéricho et Thomas contemplèrent les dégâts. 

—  On a tenté..., commencèrent-ils dans un ensemble parfait. 

Jéricho eut un fragile sourire à l’intention de Thomas. 

—  Je  suis  désolé.  Je  me  suis  effectivement  comporté  de  façon  euh... 

farouche. 

Thomas hocha la tête d’un air indécis. 

—  J’aurais sûrement réagi de la même façon, marmotta-t-il. 

—  Je  ne  crois  pas  non,  rétorqua  Jéricho  d’une  voix  dure.  Si  je  ne 

m’abuse, c’est toi qui as fait tes trois frères. 

Les  yeux  de  Thomas  étincelèrent  et  personne  n’eut  envie  de  savoir  à 

quoi pourrait mener cette conversation. 

—  Stop,  grinça  Franck.  On  a  eu  notre  dose  pour  la  journée.  Allez  donc 

vous  aérer  la  tête  dans  le  jardin.  Elie  va  voir  ce  qu’elle  peut  faire  pour 

Peter. N’est-ce pas ? 

—  Oui, oui, évidemment. Tout de suite, même. Dans quelle chambre est-

il ? 

—  La mauve. 

—  J’y vais. 

Samuel me serra discrètement la main en signe de soutien. 

« Bienvenue au Hameau, toute l’équipe te souhaite un joyeux retour !», 

semblait me dire son regard amusé. 

Je  me  dirigeai  vers  l’escalier  dont  la  rampe  avait  été  fracassée  par  la 

dispute vampirique. A la première marche, j'inspirai profondément pour  



procéder  ?  D'abord,  était-ce  seulement  possible  ?  Je  ne  savais  pas  du 

loin  si  je  pouvais aider  Peter.  D'ailleurs,  qui  pouvait  bien  répondre  à  une 

telle question ? 

Je ne connaissais personne qui ait déjà tenté de soulager la douleur d'un 

mort

Chapitre 2 — Peter 



Je frappai timidement à la porte. 

—  Entre Elie, m’intima la voix d’Adam. 

Je tournai lentement la poignée. 

Je ne savais pas du tout à quoi ressemblait une transformation et cela me 

convenait parfaitement. J’aurais apprécié de pouvoir continuer à l’ignorer, 

mais ce n’était plus guère possible. J’étais intimement convaincue que je 

n’allais pas aimer. 

Je poussai doucement le battant. 

—  C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? me houspilla le vampire. 

Bingo. 

Je détestais ce que je voyais. 

Adam debout derrière Peter. 

Et  Peter,  inconscient.  Si  maigre  et  si  fragile.  Il  avait  pris  du  poids  en 

quatre  mois,  mais  il  était  toujours  aussi  malingre.  Pauvre  gosse.  Le  petit 

frère de Jéricho ressemblait à un pantin désarticulé. Les bras dans le dos, il 

était  sévèrement  ceinturé  par  Adam.  Le  chef  des  Truqueurs  resserra  son 

étreinte, faisant gémir le petit garçon. 

J’avançai d’un pas. 

—  Tu es vraiment obligé... 

—  Recule immédiatement. 

—  ... de le traiter comme ça ? II... 

—  RRRAHH! 

L’attaque fut si rapide que je n’eus pas le temps de battre en retraite, et 

sans Adam, Peter m’aurait arraché la moitié du visage. 

—  Recule, j’ai dit ! 

Je m’empressai de lui obéir. Je fis marche arrière si précipitamment que je 

tombai à la renverse, et me retrouvai sur les fesses. Peter 

me  montrait  les  dents  en  se  débattant  violemment,  son  corps  tendant 

désespérément vers le mien. 

Peter ? Ça ? Cette chose ? 

Où était le petit garçon que je connaissais ? Le monstre aux yeux rouges  



qui  me  regardait  n’était  pas  Peter.  Les  narines  dilatées,  il  reniflait 

furieusement l’air, faisant claquer bruyamment ses mâchoires. De sa gorge 

montaient  des  grognements  qui  n’avaient  rien  d’humains,  et  qui  se 

transformaient en hurlements terribles une fois arrivés dans sa bouche. 

Je ne bougeais plus. Je m’étais statufiée, le regard arrimé au vampire en 

transformation  et  la  respiration  en  arrêt  provisoire.  À  la  limite  de 

l’asphyxie, je réussis enfin à relâcher les muscles de mon cou pour prendre 

une grande goulée d’air. 

—  Calme-toi,  tenta  de  me  rassurer  Adam.  Tu  ne  crains  rien.  La  vague 

redescend. 

—  La vague ? Quelle vague ? éructai-je. 

—  La soif. Il a soif de sang et cela se manifeste par vague. Il ne doit pas 

boire  tant  que  les  vagues  ne  sont  pas  stabilisées,  expliqua  sobrement 

Adam. S’il boit avant cette stabilisation, il ne sera jamais en mesure de se 

contrôler  et  deviendra  un  tueur.  On  sera  alors  dans  l’obligation  de 

l’éliminer. 

—  On ? m’étranglai-je devant l’impassibilité du Truqueur. 

—  Pas nous. Ce sont les Pisteurs qui se chargent de ça. 

Peter  s’agita  de  nouveau  dans  ses  bras.  Sa  tête  tressautait 

spasmodiquement  tandis  que  sa  bouche  s’ouvrait  et  se  refermait  dans  un 

geste continuel de succion. C’était horrible. 

—  Je n’aurais pas dû venir. Je vais t’embarrasser. 

—  Si  je  n’avais  pas  voulu  de  toi,  je  ne  t’aurais  pas  donné  l’autorisation 

d’entrer. J’ai entendu ta proposition, et je suis très tenté. 

—  Tenté ? 

—  Il va se stabiliser d’ici peu. Et tu pourras l’aider. 

—  Il souffre beaucoup ? 

Peter  me répondit d’un râle puissant où l’on percevait toute la douleur 

du monde. 

—  Tu  n’imagines  pas  à  quel  point,  souffla  Adam.  Assieds-toi  dans  le 

coin là-bas, et ne bouge plus. 

Je fis ce que le Truqueur me demandait. 

Je restai une heure sans bouger, à regarder monter chez Peter les vagues 

monstrueuses de sa soif inextinguible. 

Je le regardai hurler, gémir, pleurer. 



Je  le  regardai  se  débattre  et  tenter  d’attaquer  Adam,  qui  devait  le 

maîtriser de plus en plus fermement à chaque assaut. 

Mon Dieu. Quelle abomination. 

Puis  les  vagues  se  calmèrent,  revenant  encore,  à  intervalles  réguliers, 

mais  de  plus  en  plus  espacés.  Le  corps  de  Peter  se  détendit 

progressivement, et Adam se relâcha en conséquence. 

Je compris que la fameuse stabilisation était enfin obtenue quand il me 

glissa d’un ton las, mais ironique : 

—  C’est  l’exact  contraire  d’un  accouchement.  Plus  les  contractions 

s’espacent, plus la délivrance est proche. 

Peter était allongé, inconscient, sur les  draps. J’étais  assise  sur le lit, à 

ses côtés, dominée par la haute taille d’Adam. Je relevai la tête vers lui. 

—  À quoi puis-je lui servir ? Je ne sais pas ce que je peux faire. Il est... il 

n’est plus... 

—  La  douleur  passée,  le  plus  dur  pour  un  vampire  lors  de  la 

transformation, est de garder son esprit intact. Tu es allée chercher Samuel 

quand  il se  laissait  mourir,  tu  l’as  trouvé  et  tu  l’as  ramené.  Aide  Peter  à 

rester  lui-même,  fais  comme  pour  Samuel.  Cherche-le.  Guide-le.  Les 

vampires  ne  transforment  quasiment  jamais  les  enfants  car  les  risques  de 

folie chez eux sont trop importants. Sur le territoire canadien, très peu ont 

subi  la  transformation  sans  y  succomber,  Thomas  est  l’un  de  ceux  qui  y 

sont parvenus. 

—  Où sont les autres, ceux qui ont échoué ? 

—  Les  vampires  déments  ne  peuvent  rester  parmi  nous,  expliqua  Adam 

en détournant la tête. 

—  Vous les... éliminez ? 

—  Ils  sont  dangereux,  incontrôlables  et  bien  trop  repérables.  Nous 

appliquons  effectivement  les  mêmes  sanctions  que  les  changeformes  en 

cas de Révélation. 

—  Et  pourquoi  me  racontes-tu  cela  maintenant  ?  m’énervai-je  soudain. 

Quand je ne sais même pas si je peux faire quelque chose pour lui ? Pour 

me  mettre  un  peu  plus  la  pression  ?  Tu  crois  que  cela  va  m’aider  ?  Je 

fonctionne plutôt à la confiance... comme si tu ne le savais pas, d’ailleurs. 

Adam souleva un sourcil surpris. 

—  Je ne cherche pas à te mettre la pression, j’ai confiance en toi et en ton  



—  talent.  Je  sais  que  tu  peux  le  faire.  Tu  peux  le  guider  et  l’aider  à  se 

retrouver. 

 Cause toujours. 

J’observai  Peter.  Sa  peau  avait  un  aspect  gris,  comme  si  la  vie  l’avait 

quitté.  Ce  qui  d’ailleurs  était  le  cas.  Je  regardai  son  petit  visage  encore 

crispé  sur  cette  douleur  incommensurable  qu’il  avait  endurée.  Peter,  si 

courageux. Peter, qui n’avait vécu et subi que des horreurs dans sa vie. 

—  Je  soigne  des  changeformes  et  des  multiformes,  chuchotai-je  avec 

angoisse. Je soigne des personnes vivantes, Adam. Pas des morts. 

Le Truqueur s’approcha de moi et me saisit doucement la main pour la 

poser sur la maigre poitrine de Peter, au niveau du cœur. 

—  Ne le sens-tu pas ? Il bat. Peter n’est pas encore mort. Après la phase 

de  stabilisation,  le  transformé  tombe  en  apathie.  Pendant  cette  période 

d’inconscience,  il  est  toujours  vivant.  Les  battements  de  son  cœur  vont 

ensuite ralentir au point que tu ne sentiras plus qu’une pulsation toutes les 

minutes,  et  là,  il  se  réveillera.  Son  cœur  espacera  progressivement  les 

battements,  et  durant  quelques  semaines,  il  ne  sera  ni  tout  à  fait  mort  ni 

tout à fait vivant, le temps que sa nature de vampire s’installe. Ensuite son 

cœur  s’arrêtera  définitivement.  Techniquement,  il  sera  mort,  mais  toi  et 

moi  savons  que  sa  vie  de  vampire,  à  proprement  parler,  ne  fera  que 

commencer. Mais il n’en est pas encore là. Pour le moment, il est vivant et 

tu peux l’aider. 

C’était vrai. Le cœur de Peter battait sous mes doigts. 

J’aimais Peter, et j’étais réellement effrayée par la perspective de ne pas 

être capable de lui éviter la folie, et par conséquent la mort. 

—  C’est maintenant un être surnaturel. Je sais que ton talent marche sur 

tous.  Les  Archéis  n’étaient  ni  des  changeformes,  ni  des  multiformes, 

pourtant tu avais un grand pouvoir sur eux. Tu les as sortis d’un sommeil 

de plus de cinq cents ans rien qu’en les touchant. 

Tu  as  le  don  de  vie,  Elie.  Quand  comprendras-tu  quel  talent  est  le  tien  ? 

Quand  mesureras-tu  l’étendue  de  sa  puissance  ?  Quand  auras-  tu  donc 

confiance en toi? Moi, j’ai confiance. Depuis longtemps déjà. 

En  réponse  au plaidoyer d’Adam, les  doigts de la  main toujours posée 

sur le cœur de Peter se mirent à me démanger. 

 Au  travail,  Elie,   semblaient-ils  me  dire.  Nous  sentons  Peter.  Nous 

 pouvons établir le contact. 



Oui, le chef de la coterie des Truqueurs avait raison. 

Je pouvais le faire. J’en avais le pouvoir. 

Il était temps que je mette au placard cette peur de l’échec qui m’avait 

poursuivie durant les deux mois de ma formation avec Ekar. Cette dernière 

ne m’avait d’ailleurs pas du tout aidée à l’enrayer, bien au contraire. 

Je  remerciai  le  vampire  de  son  soutien  d’un  bref  mouvement  de  tête, 

avant de poser mon autre main sur le ventre de Peter. 

Je pris une grande inspiration, me penchai sur lui et fermai les yeux. 

Ce  que je ressentais  avec Peter ne ressemblait à  rien  de ce que j’avais 

déjà vécu auparavant. Je ne discernais ni ses souvenirs, ni ses rêves. Je ne 

voyais  rien.  J’étais  dans  le  noir  total,  et  j’entendais  des  bruits,  qui  ne 

m’étaient en aucun cas familiers, entrecoupés de bribes de phrases, de cris 

et de grognements. J’avais un désagréable goût de sang dans la bouche, et 

j’avais beau  solliciter  mes  glandes  salivaires et déglutir sans  cesse, je ne 

parvenais pas à m’en débarrasser. 

Les  mots  indisciplinés  qui  flottaient  depuis  un  moment  dans  ce  noir 

inquiétant décidèrent soudain de s’agencer en phrases compréhensibles. 

—  Ne fais pas ça, je t’en prie, suppliait une voix de femme. 

—  J’ai faim. 

—  Mais tu... tu es un enfant. 

—  P’us maintenant. 

Horrible bruit de succion. 

— Laisse-moi ! Tu vas me tuer. 

Oui. Peux pas faire autrement. 

Hurlement de douleur et de terreur de la femme. 

Je compris rapidement que Peter avait peur de ce qui l’attendait, el de ce 

qu’il ferait en tant que vampire. 

Saine réaction, ça. 

—  Peter  ?  Tu  es  un  Truqueur  maintenant.  Adam  et  ton  frère  ne  te 

laisseront  pas  devenir  comme  cela.  Ils  te  montreront  le  chemin.  Laisse 

cette femme et reviens. 

Noir. 

Silence angoissé. 

Reprise. 



—  Nègre enfui. 

Slatch. 

—  Crève. 

Slatch. 

—  Inutile... jeter. 

Des pleurs. 

—  Dégage, l’estropié. 

Slatch. 

—  Il vaut cher ? 

—  Je ne vends pas. 

Bruits de chaînes. 

—  Il doit comprendre ! Continuez. 

Bruits de chaînes. 

—  Encore, je vous dis. Encore !! 

Slatch. 

—  Je veux l’entendre dire qu’il regrette d’être un si mauvais nègre et un 

si  mauvais  exemple  pour  les  autres.  Je  veux  l’entendre  dire  qu’il  ne 

recommencera pas ! 

—  Il va mourir. 

—  Cela m’étonnerait. C’est moi le maître, ici. Je décide quand il mange. 

Quand il pisse, et quand il se reproduit. Je déciderai aussi quand il crèvera. 

Slatch. 

L’odeur du sang et de la crasse me prit à la gorge. Les bruits étranges et 

les voix agressives se turent. L’obscurité se leva, et j'aperçus alors Peter, 

tout  seul  dans  la  pénombre,  couché  dans  ses  excréments,  terrorisé.  Sa 

mauvaise jambe saignait, son œil droit était poché et sa pommette éclatée. 

Il  pleurait  sans  bruit  et  sans  larmes,  ses  lèvres  craquelées  remuant  sans 

cesse.  Je  me  concentrai  sur  la  bouche  de  l’enfant  et  lus  le  mot.  Jéricho. 

Jéricho. Jéricho. 

—  Peter ? 

Le petit garçon sursauta, son œil valide s’ouvrant grand sous l’effet de la 

frayeur. 

—  Peter, c’est Elie. 



La petite bouche continua d’articuler. 

Jéricho. Jéricho. Jéricho. 

—  Je  sais  où  est  ton  frère,  et  je  peux  t’emmener  jusqu’à  lui,  offris-  je 

avec douceur. 

Les  lèvres  cessèrent  de  s’agiter.  Il  leva  un  bras  maigre  à  faire  peur  et 

tendit le doigt. 

Je  suivis  la  direction  que  m’indiquait  son  index  tremblant,  et  vis  une 

cabane sombre et puante. Le Tigre était effondré au sol, les yeux fermés. Il 

transpirait la souffrance, la tristesse et la culpabilité. Devant lui, enchaîné 

et pendu par les bras, se tenait Jéricho, le corps couvert de sang, constellé 

de monstrueux hématomes imputables à la barre de fer jetée devant lui, et 

parsemé de longues plaies ouvertes par un fouet. 

—  Samuel.  Il  fallait  le  faire,  scandait  le  vampire.  Je  ne  pouvais  plus  la 

retarder. Il fallait le faire. 

Slatch. 

—  100 coups, j’ai dit. On ne s’enfuit pas de chez moi. 

Slatch. 

Je perdis la vision et Peter. 

Noir absolu. Encore. 

J’attendis  que  d’autres  bruits  évincent  l’insupportable  silence.  Au  bout 

d’un moment, comprenant qu’il n’en serait rien, j’appelai doucement dans 

l’obscurité : 

—  Peter ? 

La respiration chuintante qui me répondit me fit frissonner d’inquiétude. 

—  Peter ? 

Iiissss. Iiissss. Iiissss. 

Il était là, quelque part, et avait toutes les peines du monde à respirer. 

—  Peter, viens avec moi. 

Le sifflement était maintenant accompagné d’un gargouillis atroce. Cela 

ressemblait  au  bruit  que  produirait  l’entrée  de  l’air  dans  une  cage 

thoracique défoncée. 

Qu’allais-je voir ? Peter maltraité ? Battu ? Torturé ? 

Je hurlai pour chasser l’horreur qui souhaitait s’imposer à moi. 

—  Cela suffit maintenant ! Je ne le répéterai pas ! Viens immédiatement  



—  vers  moi.  Nous  partons  d’ici  tout  de  suite.  Ton  frère  n’est  plus  là, 

depuis  longtemps.  Et  toi  non  plus,  tu  n’appartiens  plus  à  ce  monde-là. 

Suis-moi ! 

Mes cris connurent un sinistre écho. 

 Moi. Oi. Oi. Oi... 

Je ne sentais plus la présence du petit garçon. 

L’avais-je perdu ? Définitivement perdu ? 

Le  silence  eut  raison  des  lointaines  résonances  de  mon  cri,  et  lorsqu’il 

m’enveloppa entièrement, je sentis une petite main osseuse se glisser dans 

la mienne. 

—  Alors, l’est où ? 

J’ouvris les yeux brutalement, et décrispai péniblement les mâchoires. Je 

sentais encore le goût amer  de la souffrance de Peter dans ma bouche. Je 

chancelai et Adam me stabilisa. 

—  Ça va ? 

Si ça allait ? Je ne savais pas. Je me sentais fatiguée, triste et déprimée 

par la noirceur qui m’avait assaillie. 

—  Elie, tu vas bien ? 

Je me posais moi aussi la question. Je ne saurais dire. Sous ma paume, le 

cœur  de  Peter  venait  de  s’arrêter  de  battre.  Mon  regard  glissa  lentement 

jusqu’au visage totalement impassible de l’enfant. J’attendis, enclenchant 

inconsciemment un compte à rebours dans ma tête. 

60-59-58-57... 

Rien. 

25 -23 -22... 

Rien. 

3 - 2- 1 - 0. 

Poum. 

Le  sang  jaillit  dans  ses  artères  sous  la  contraction  des  muscles 

cardiaques. Cet unique battement fit vibrer mes doigts sur sa poitrine. 

Je déglutis faiblement, et, comme si elles n’attendaient que ce signal, ses 

paupières  se  soulevèrent  pour  nous  dévoiler  de  magnifiques  prunelles 

violettes de Truqueur. 

Je sortis lentement de la chambre, à pas mesurés, comme si chaque  



foulée pouvait m’ancrer dans la réalité,  ma réalité, qui n’avait rien à voir 

avec  le  monde  des  esclavagistes.  J’étais  épuisée,  bouleversée,  horrifiée, 

furieuse  aussi,  d’avoir  entraperçu  cette  horreur.  Cela  faisait  quatre  mois 

que je rongeais mon frein et me forçais à ne pas poser de questions sur ce 

qui était arrivé au Tigre et aux autres, lorsque les Déformeurs les avaient 

emmenés  délivrer  Peter.  Pour  l’amour  de  Samuel,  et  par  respect  pour 

Jéricho,  je  n’avais  rien  tenté  jusqu’à  présent.  Mais  maintenant,  je  devais 

savoir ce qui s’était passé. Je devais comprendre ce que je venais de vivre. 

Ce  que  m’avait  montré  Peter  était  insoutenable  et  je  commençais  à 

entrevoir ce qui faisait tant souffrir Samuel. 

Jéricho, qui arpentait anxieusement le couloir, suspendit provisoirement 

ses  allers  et  retours  angoissés  en  me  voyant  sortir  de  la  chambre  de  son 

frère. Je m’appuyai contre la porte et le regardai droit dans les yeux. 

—  Je l’ai aidé. 

Le soulagement envahi son visage. 

—  Il n’... 

—  Il n’est pas fou. 

Il s’avança dans l’intention d’entrer dans la chambre. Je levai une main 

décidée pour lui barrer le passage. 

—  Je dois... 

—  Tu dois m’aider à ton tour, l’interrompis-je d’une voix tombale. 

Jéricho m’épingla de son regard violet. Il était bien trop intelligent pour 

ne  pas  immédiatement  saisir  ce  à  quoi  je  faisais  allusion.  Son  regard  se 

glaça. Je rassemblai alors mon courage à deux mains et avançai vers lui. 

—  Je sais que tu ne souhaites pas parler de ce qui s’est passé et que tu as 

interdit  à  quiconque  d’y  faire  allusion.  Je  sais  que  tout  ce  qui  touche  de 

près ou de loin à ta vie d’humain est une plaie ouverte pour toi. Cela fait 

quatre mois que vous êtes revenus, et pendant tout ce temps j’ai respecté ta 

volonté.  J’ai  fait  comme  si  rien  ne  s’était  passé.  J’ai  fait  comme  si  je 

n’avais  pas  perdu  temporairement  l’esprit  lors  de  votre  disparition 

inexpliquée,  persuadée  que  vous  étiez  tous  morts.  Mais  Jéricho,  peux-tu 

vraiment continuer à exiger cela ? Chaque fois que je prononce ton nom, 

Samuel se replie sur lui- même. Ton ami est fidèle à sa promesse, mais il 

en souffre. Il va mal. J’ai soigné ton frère et ce que j’ai vu... 

Ma voix chevrota et mes yeux se remplirent de larmes. 

—  Ce que j’ai vu, repris-je, ne peut se passer d’explications. Alors, oui, 



—  je te demande de lever cette interdiction. Et bien que je veuille depuis 

longtemps  savoir  ce  qui  s’est  passé  dans  cette  plantation  quand  les 

Déformeurs vous y ont amenés, bien que je veuille comprendre pourquoi 

vous  êtes restés  si  longtemps  dans  cette parcelle temporelle, ce n’est pas 

pour moi que je te le demande maintenant. Je le fais pour Samuel. Je veux 

pouvoir prononcer ton nom librement sans que cela le fasse souffrir. Ton 

ami a besoin de parler et de partager son fardeau avec quelqu’un. Et pour 

cela, tu dois le libérer de sa parole. 

La  bouche  de  Jéricho  s’était  pincée  progressivement  lors  de  ma 

plaidoirie. Ses lèvres étaient si serrées que l’on ne les distinguait plus l’une 

de  l’autre.  Il  me  jaugeait  avec  colère.  Son  regard  flancha  brièvement  et 

derrière cette fureur, je vis beaucoup de souffrance et d’humiliation. 

Je  lui  pris  doucement  la  main  et  la  serrai  entre  les  miennes  avec 

affection. 

—  Je  te  demande  quelque  chose  de  difficile  et  de  douloureux,  j’en  ai 

bien conscience. Je comprends que tu n’aies aucune envie de parler de tout 

ça. Je te demande juste d’autoriser Samuel à le faire et je te promets que 

jamais plus je n’y ferai allusion. Mais il y pense tout le temps. Ce qui s’est 

passé  quand  vous  êtes  allés  chercher  Peter  l’a  marqué  profondément,  et 

parfois il est tellement morose que... 

Je me mordis les lèvres avec émotion. 

Jéricho retira lentement ses doigts des miens. Il encadra gentiment mon 

visage de ses mains immenses et murmura : 

—  Elie, tu es la pire curieuse que je connaisse... 

—  Jéric... 

—  Laisse-moi  finir.  Tu  es  curieuse,  c’est  un  fait.  Mais  je  sais  à  quel 

point  ton  amour  pour  le  Tigre  est  sincère  et  profond.  Je  voulais  juste  te 

dire  que  je  comprends  ce  que  tu  veux  faire  pour  lui,  et  que  je  ne  peux 

décemment en faire moins. 

Il  relâcha  mon  visage,  et  fourra  ses  mains  dans  les  poches  de  son 

pantalon. Il fixa d’un air absent la porte qui le séparait de son petit frère. Il 

s’en approcha, extirpa sa main droite de sa poche comme si elle pesait une 

tonne, actionna la poignée, avant de murmurer sans me regarder : 





—  Je le délie de son serment. Dis-lui bien que je ne regrette rien, et que 

je ne veux plus jamais entendre parler de cette histoire. Tu entends ? Plus 

jamais.  Il  entra  dans  la  chambre  de  Peter  et  referma  lourdement  la  porte 

derrière lui. 

Chapitre 3 — Atrocités 

—  Tu as quoi ? 

—  J’ai demandé à Jéricho de te libérer de ta promesse. 

Samuel me regarda avec une expression à mi-chemin entre l’incrédulité 

et  l’agacement,  avant  de  s’approcher  avec  une  fausse  désinvolture  de  la 

fenêtre. Il me tourna le dos, et se figea dans une attitude défensive, comme 

à  chaque  fois  -  depuis  quatre  mois  -  que  je  prononçais  le  prénom  de 

Jéricho. 

—  Tu t’es fait jeter poliment ? 

—  Non. 

—  Méchamment alors ? 

—  Non plus. 

Samuel tourna la tête vers moi, l’œil curieux. 

—  Je ne vois pas d’autres possibilités. 

—  lia  accepté  que  tu  évoques  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  maudite 

plantation, à condition que personne ne lui en parle plus jamais. 

Samuel sursauta. 

—  Comment diable as-tu pu obtenir ça ? 

—  Je le lui ai demandé. 

Je n’allais certainement pas avouer au Tigre que j’avais révélé à son ami 

vampire  que  leur  aventure  dans  le  passé  lui  avait  laissé  de  nouvelles 

cicatrices psychologiques. 

—  Je  sais  que  ce  qui  s’est  passé  là-bas  était  épouvantable  et  d’une 

violence inouïe, enchaînai-je. 

—  Non, Elie. Tu ne peux pas le savoir, murmura Samuel avec affliction. 

—  C’est vrai, admis-je. Je ne peux que m’en douter. Et extrapoler. 

Il me lança un regard aigu en se retournant tout à fait. 

—  Extrapoler ? A partir de quoi ? 

Il étudia mon expression. 

—  Tu as vu quelque chose, comprit-il. Quoi ? 

—  Ton  Tigre  était  dans  une  vieille  cabane  avec  Jéricho  qui  avait  été 

torturé et battu à mort. 

Samuel blêmit, mais se tint coi. 



—  Un vampire qui se laisse attacher et torturer ne le fait que parce qu’il 

le veut bien. Pourquoi a-t-il choisi cette option pour délivrer son frère ? 

Samuel  se  laissa  tomber  dans  le  fauteuil,  tandis  que  je  m’asseyais  sur 

notre lit. Il se pencha en avant, les coudes posés sur ses cuisses, les mains 

jointes.  Dans  un  silence  embarrassé,  il  observa  longuement  les  lattes  de 

parquet avant de se décider à parler. 

—  Tu  connais  la  règle,  Elie.  Si  les  Déformeurs  ouvrent  le  temps,  seuls 

ceux  qui  ont  vécu  dans  la  parcelle  visée  peuvent  agir.  Les  allochtones  se 

doivent de rester spectateurs sous peine de graves ennuis. 

Il s’interrompit, hésitant, et je lus dans son regard la honte immense qui 

l’empoisonnait depuis quatre mois. 

—  Samuel, je t’aime, chuchotai-je tendrement. Et rien ne pourra changer 

cela. Ni ce que tu me diras, ni ce que tu as fait. 

Il hocha la tête. 

—  Je... il... 

Je me levai alors et le rejoignis. Je m’installai au sol, contre ses jambes, 

le regard levé vers lui. 

—  Et  si  tu  commençais  par  le  début.  Quand  les  Déformeurs  vous  ont 

ouvert la parcelle ? 

—  Tu as raison. 

Il  se  racla  la  gorge  et  se  lança  dans  le  récit  que  j’attendais  depuis  si 

longtemps. 

—  Tu  te  souviens  de  la  première  fois  où  Jéricho  t’a  parlé  de  son  petit 

frère ? 

—  Oui.  Il  m’a  expliqué  que  Peter  avait  été  esclave  tout  comme  lui,  et 

qu’il  avait  été  tué  parce...  parce  qu’il  n’était  pas  rentable.  C’est  pour  ça 

qu’il a demandé aux Déformeurs d’ouvrir le temps. Pour aller sauver Peter 

avant qu’il ne se fasse assassiner. 

—  C’est exactement ça. Je t’ai expliqué que les Déformeurs nous avaient 

projetés dans le passé plutôt brutalement ? 

—  Oui. 

—   Jéricho  avait  visualisé  au  préalable  la  parcelle  d’arrivée,  et  il  avait 

choisi  mi chemin à l’arrière de la plantation. Il  disait  que notre arrivée y 

serait plus discrète. 

—  Et elle ne l’a pas été ? 



—  Nous sommes tombés sur la milice, avoua Samuel 

—  La milice ? 

—  Quand  il  n’était  encore  qu’un  esclave,  donc  bien  avant  d’être 

transformé en vampire, Jéricho a réussi à s’échapper quatre fois et même 

s’il a été repris aussi sec, les propriétaires terriens du coin, qui possédaient 

tous  des  esclaves,  ont  alors  décidé  de  créer  une  milice  qui  patrouillerait 

chaque soir pour dissuader tout autre Noir de tenter de s’enfuir. La milice 

était,  le  cas  échéant,  habilitée  à  rattraper  le  fuyard,  le  ramener  ou  le 

descendre si tel était le souhait du propriétaire. 

—  Jéricho a réussi à s’échapper quatre fois ? Alors son... maître (ce mot 

me brûlait la langue) a dû essayer de lui faire sérieusement passer l’envie 

de  recommencer.  Les  esclaves  en  fuite  qui  se  faisaient  rattraper  étaient 

battus, jusqu’à la mort parfois. Il l’a... confié à un casseur ? 

Samuel me jeta un regard étonné. 

—  Un quoi ? 

—  Un  casseur.  Un  sale  type  chargé  de  faire  oublier  jusqu’à  leur  propre 

nom aux esclaves. Une ordure qui les brisait pour obtenir leur obéissance. 

—  Non, non. Pas de casseur. 

J’observai le Tigre, qui précisa : 

—  Charles  Ashord,  le  propriétaire,  avait  un  compte  personnel  à  régler 

avec Jéricho. Il voulait être celui qui le ferait plier. Donc pas de casseur. 

—  Mais des coups et de la torture. 

Samuel opina du chef. 

—  Vous avez donc rencontré la milice, le relançai-je. 

—  Ils nous sont tombés dessus, tu veux dire. 

—  Que s’est-il passé ? 

—  Ils  nous  ont  encerclés  et  mis  en  joue.  Je...  n’ai  pas  très  bien  réagi. 

J’étais Tigre à ce moment-là. Mon réflexe a été d’attaquer. 

—  Et Volk ? 

—  Les Déformeurs l’ont mis à l’abri. 

—  Il s’est laissé faire ? m’étonnai-je. 

—  Les  Déformeurs  ont  su  trouver  les  mots  pour  le  faire  se  tenir 

tranquille.  Ils  lui  ont  dit  que  s’il  se  mêlait  de  quoi  que  ce  soit,  nous 

resterions tous coincés dans la parcelle, et qu’ils ne lèveraient pas le petit  



—  doigt pour nous sortir de là. Ils étaient furieux de mon intervention. 

—  Ils ont également convaincu Mihael ? 

—  Mihael ? Mais... il n’était pas avec nous. Sa meute est bien trop jeune 

pour se retrouver seule. Il l’a rejointe dès que le problème des deux lycans 

renégats a été réglé. 

—  Ah ? J’ai toujours cru qu’il était avec vous. Mais peu importe... Que 

s’est-il passé ensuite ? 

—  Jéricho  s’est  laissé  reprendre  sans  lutter.  Et  m’a  ordonné  de 

déguerpir.  J’ai  compris  alors  que  son  plan,  c’était  cela.  Se  faire  prendre, 

enfermer dans le cabanon et se faire rosser et torturer à en perdre l’esprit, 

cracha amèrement Samuel. Il a choisi en toute conscience de revenir à cet 

instant précis et pas à un autre. 

—  Mais pourquoi ? m’offusquai-je. 

—  Pour  pouvoir  être  plus  proche  de  son  frère.  Le  cabanon  se  trouvait 

près  de  la  maison  du  maître.  Peter  y  travaillait,  puisqu’il  était  trop 

handicapé  pour  trimer  aux  champs.  Jéricho  voulait  être  en  mesure 

d’intervenir  rapidement  quand  l’heure  de  s’échapper  serait  venue.  S’il 

avait  choisi  de  revenir   avant  le  moment  où  il  s’était  fait  arrêter  par  la 

milice, il se serait retrouvé à travailler douze heures par jour aux champs, 

de l’autre côté de la plantation, bien trop loin de son frère. Sachant que les 

esclaves  agricoles  ne  pouvaient  avoir  aucun  contact  avec  les  esclaves  de 

maison... il a pensé que c’était là la seule solution. 

Je refusais d’envisager ce que Samuel me laissait entendre. 

—  Les vampires ne ressentent pas la douleur, n’est-ce pas ? 

—  Oh  que  si.  Et  à  cause  de  ma  stupide  intervention,  ils  l’ont  en  plus 

accusé d’avoir introduit sur la plantation une bête effroyable et diabolique, 

dans l’unique but d’assassiner les blancs. La punition a été à la hauteur de 

son prétendu crime. Voilà ce qu’il en coûte de ne pas suivre les règles des 

Déformeurs. 

—  Combien de temps a-t-il... ? 

—  Vingt-deux jours. 

J’avais envie de vomir. 

—  Vingt-deux  jours  ?  suffoquai-je.  Il  s’est  laissé  torturer  vingt-  deux 

jours ? Pourquoi si longtemps?! Et... et comment a-t-il fait pour cacher sa 

régénération ? 



—  Un vampire peut ralentir sa guérison. 

Je sifflai d’étonnement. 

—  Je ne savais pas. 

—  Il  y  a  encore  plein  de  choses  que  tu  ignores  sur  eux.  Moi-  même,  je 

suis loin de tout savoir. Ils sont censés être des êtres maléfiques, pervers, 

violents  et  dominés  par  leurs  instincts.  La  famille  d’Adam  ne  fait  preuve 

que  de  courage,  d’honnêteté  et  de  générosité.  Et  l’amour,  la  dévotion, 

devrais-je dire, que ressent Jéricho pour son frère est infinie. Qui a dit que 

les vampires étaient insensibles ? 

Il  passa  furieusement  les  doigts  dans  ses  cheveux,  avant  de  baisser  les 

mains, les refermer et contempler ses poings avec un dégoût haineux. Ce 

simple  regard  me  donna  enfin  la  solution,  et  je  décodai  tout  à  coup  son 

attitude des quatre derniers mois. 

Son  malaise,  sa  tristesse,  sa  souffrance  lorsque  l’on  évoquait  son  ami 

Jéricho. 

Je saisis toute la monstruosité de la situation à laquelle Samuel avait dû 

faire face. 

 Mon Dieu, faites que je me trompe. 

—  La ralentir, ce n’est pas la stopper, proférai-je d’une voix blanche. 

Samuel me fixa, les yeux morts, une méchante grimace sur les lèvres. 

—  Non. 

—  Samuel, je... je suis navrée. Je... 

—  J’ai  obéi  à  Jéricho  lors  de  l’altercation  avec  la  milice,  trancha-  t-il. 

J’ai fui. Cela m’a permis de les suivre et de voir où ils l’emmenaient. Etre 

changeforme  peut  parfois  avoir  des  avantages.  Je  suis  entré  dans  le 

cabanon par le toit, sous une forme assez petite pour que l’on me confonde 

avec  un  chat,  le  cas  échéant.  Quand  je  me  suis  réceptionné  sur  le  sol, 

Jéricho m’a joyeusement félicité de l’avoir rejoint aussi vite... 

 Joyeusement ? 

—  ...  et  là,  il  m’a  expliqué  quel  était  son  plan  et  quel  rôle  je  devais  y 

tenir. 

Les mains de Samuel tremblaient à ce souvenir. 

—  Il t’a demandé d’entretenir ses blessures, finis-je à sa place. 

Samuel saisit brusquement mes mains. Il les serra jusqu’à ce que 



mes phalanges se révoltent. 

—  Il  pouvait  retarder  la  guérison,  mais  pas  éternellement.  L’état  de  son 

corps devait être celui d’un corps humain soumis à ces mêmes violences. 

Je n’avais pas le droit d’agir. Pas le droit de stopper ses tortionnaires. Pas 

le  droit  de délivrer  Peter.  Le  seul  droit  et  le  seul  rôle que  je devais  tenir, 

était celui-là. Torturer mon meilleur ami. 

Je  le  contemplai  avec  déchirement.  Si  quelqu’un  connaissait  bien  les 

dégâts  psychologiques  provoqués  par  la  torture  et  la  souffrance,  c’était 

bien lui. Lui, qui s’était retrouvé enfermé dans une cage pendant plus de 

trois ans. 

Et voilà que de victime, il était passé bourreau. 

Il avança sa main droite vers moi et essuya avec une grande douceur les 

larmes qui coulaient sur mes joues, à mon insu. 

—  Pourquoi...  pourquoi  a-t-il  attendu  aussi  longtemps  avant  de  délivrer 

son frère ? Pourquoi vingt-deux jours ? 

—  Peter  ne  pouvait  pas  disparaître  du  jour  au  lendemain.  Pour  deux 

raisons.  Primo,  l’enlever  purement  et  simplement  aurait  déstabilisé  la 

parcelle temporelle, et les Déformeurs ne l’auraient pas permis. Secundo, 

la  fuite  d’un  esclave,  autre  que  Jéricho,  aurait  eu  des  conséquences 

terribles pour les autres. 

Défait, Samuel me dévisagea tristement. 

—  Lorsque  Jéricho  était  encore  humain  et  vivait  sur  la  plantation,  il  a 

connu un jeune esclave nommé Abraham, du même âge que son frère, qui 

s’était salement blessé avec une lame, et avait succombé à une septicémie 

deux jours avant que Peter ne se fasse tuer par le régisseur. L’idée était de 

faire passer le corps d’Abraham pour celui de Peter. Pas de fuite, pas de 

représailles. Mais Jéricho ne connaissait pas la date exacte du décès de ce 

gamin.  Il  ne  connaissait  pas  non  plus  la  date  précise  de  la  mort  de  son 

frère.  Il  était  depuis  un  peu  trop  longtemps  en  séjour  dans  le  cabanon, 

quand  le  régisseur  avait  tué  Peter  en  passant  ses  nerfs  sur  lui.  Alors,  il  a 

choisi le dernier moment dont il se rappelait clairement avant le meurtre de 

son frère. Et c’était trois semaines avant. Nous sommes donc arrivés avec 

près d’un mois d’avance. Et... il a fallu attendre que ce petit garçon meurt. 

—  Mais c’est atroce ! 

—  Qu’est-ce que tu croyais, se crispa Samuel. Qu’on te cachait un conte 

de fée ? 



—  Vous... vous avez vraiment attendu la mort d’un enfant de douze ans 

?! 

—  Merde,  moi  aussi  j’aurais  voulu  sauver  ce  gamin  !  explosa  le  Tigre. 

Avec  quoi  ?  Avec  quels  médicaments  ?  Et  même  si  j’avais  eu  le 

nécessaire... Comment? Comment aurais-je fait? Nous, les allochtones, ne 

pouvions intervenir. 

Je  savais  parfaitement  que  sa  colère  n’était  pas  dirigée  contre  moi. 

Samuel  avait  eu  les  pieds  et  les  poings  liés  pendant  trois  semaines.  Il 

n’était  pas  homme  à  supporter  cela  calmement.  D’ailleurs  qui  aurait 

encaissé  facilement  de  devoir  laisser  mourir  un  enfant pour  en  sauver  un 

autre ? Qui pouvait accepter de martyriser son meilleur ami pendant trois 

semaines, et d’abandonner, sans ne rien tenter, une centaine de personnes 

sous le joug d’un sadique violent ? 

Personne ne le pouvait. Non. Personne. 

Je  le  laissai  se  reprendre  avant  de  résumer  d’une  voix  que  j’espérais 

neutre. 

—  Vous avez donc fait passer Abraham pour Peter. 

—  Volk s’est chargé de cette corvée. 

—  Mais comment ont-ils pu les confondre ? Lui ressemblait-il ? 

—  Non. 

—  Alors comment... ? 

—  Le visage n’était plus reconnaissable... mais la main brisée et la jambe 

tordue  ont  constitué  des  critères  d’identification  irréfutables,  expliqua 

Samuel d’une voix sinistre. 

Je le regardai avec une horreur grandissante. Ils avaient déterré et mutilé 

un cadavre ? 

—  Nous  avons  mis  en  scène  la  mort  de  Peter,  conclut-il,  en  affrontant 

mon  écœurement  avec  un  courage  admirable.  Le  frère  de  Jéricho  est 

officiellement  mort,  à  moitié  dévoré  par  l’animal  sauvage  de  race 

inconnue qui avait déjà attaqué et mordu un des miliciens. 

Samuel  se  tut,  et  je  fus  égoïstement  soulagée  de  ne  plus  l’entendre 

relater  les  atrocités  par  lesquelles  il  lui  avait  fallu  passer  pour  ramener 

Peter sans enfreindre les lois du déplacement dans le temps. Je restai sans 

voix devant ce récit et cet étalage de cruauté. 

Comment pouvait-on sortir indemne d’une telle histoire ? 



Samuel culpabilisait parce qu’il  avait froidement attendu le décès  d’un 

enfant  dont  il  avait  ensuite  utilisé  le  corps  pour  faire  croire  à  la  mort  de 

Peter. Parce qu’il avait manqué de contrôle et laissé son Tigre agresser un 

milicien,  et  en  désobéissant  aux  règles  fondamentales  des  Déformeurs,  il 

avait infligé à son ami des supplices supplémentaires. Et comme si cela ne 

suffisait pas, Jéricho lui avait demandé en plus de le maltraiter. 

Je ne trouvais même pas les mots pour qualifier ce qui s’était passé dans 

cette plantation. 

Ignominies. Atrocités. Monstruosités. 

Aucun terme n’était assez fort, ni même assez violent pour décrire cette 

horreur. 

Je  me  relevai  lourdement  pour  m’asseoir  sur  l’accoudoir  du  fauteuil. 

L’œil attentif et incertain de Samuel voleta sur mon visage, jusqu’à ce que 

j’appuie ma tête sur la sienne. 

—  Je  ne  sais  comment  t’expliquer  ce  que  je  ressens.  Je  suis  révoltée, 

navrée,  triste,  furieuse,  tout  cela  à  la  fois,  et  bien  plus  encore.  Je  suis 

désolée  que  Jéricho  et  son  frère  soient  nés  au  mauvais  endroit,  et  à  la 

mauvaise époque. Mon cœur saigne à l’idée que vous ayez eu à vivre une 

chose aussi abominable que ce que tu me décris. Vous avez ramené Peter, 

et le prix pour avoir transgressé les lois de la nature a été bien trop élevé. 

Je m’écartai légèrement et contemplai le visage de Samuel. Ses cheveux 

chocolat  toujours  en  bataille,  ses  yeux  jaunes  de  félin  empreints  pour 

l’instant  d’une  incertitude  douloureuse  quant  à  ma  réaction  face  à  sa 

confession, la cicatrice sur sa mâchoire, héritée de cette sale période... 

Je l’aimais pour tant de choses ! 

Pour  sa  générosité.  Pour  sa  loyauté.  Pour  son  courage.  Pour  son  esprit 

d’abnégation. Pour sa fragilité. 

—  Peter  est  là  maintenant.  Grâce  à  vous.  Grâce  à  toi.  Ecoute  Samuel, 

Jéricho ne pouvait faire autrement. Il culpabilisait depuis toujours d’avoir 

été  incapable  de  sauver  Peter.  Il  serait  passé  par  n’importe  quoi  pour 

arracher  son  frère  à  son  sort.  Il  ne  regrette  en  aucun  cas  ces  vingt-deux 

jours de torture. Il m’a demandé de te le dire. 

—  Je le sais, souffla mon Tigre. Mais ce n’est pas vraiment suffisant. 

—  Il t’est extrêmement reconnaissant. Il apprécie à sa juste valeur ce que 

tu as fait pour lui. 

Je lui souris, et tout l’amour que je ressentais pour lui s’afficha sur mes  



lèvres. 

—  Il n’a pas de meilleur ami que toi, murmurai-je à son oreille. 

Il m’enlaça et me serra ardemment contre lui, avant de me répondre de 

la même façon, d’une voix très émue. 

—  Et moi, je n’en ai pas de meilleure que toi. 

Nous  nous  serrâmes  l’un  contre  l’autre  avec  force  et  ferveur,  laissant 

nos  corps  parler  et  dire  ce  que  nous  ne  pouvions  exprimer  par  la  parole, 

n’ayant  pas  les  mots  pour  le  faire.  Puis,  Samuel  se  redressa,  et,  prenant 

mon  visage  entre  ses  mains  frémissantes,  déposa  un  long  et  doux  baiser 

sur mes lèvres. Il s’écarta à peine pour chuchoter sur ma bouche : 

—  Que ferais-je sans toi ? 

—  Tu serais toujours en train de casser des lits, et de balancer des tables 

de nuit, badinai-je d’une voix que l’émotion faisait trembler. 

Samuel sourit faiblement. 

—  Je suis soulagé d’avoir enfin pu te parler de... de ça. 

—  Il fallait que tu en parles. Tu en avais besoin. 

—  Jéricho  refusait  ne  serait-ce  que  d’aborder  le  sujet.  Il  a  éjecté  toute 

cette  histoire  de  sa  tête  comme  s’il  s’agissait  d’un  cauchemar,  et  il  est 

passé à autre chose. C’est lui qui a le plus souffert de nous tous, il était en 

première  ligne...  et  malgré  cela,  il  n’a  eu  aucun  problème  à  tourner  la 

page. 

—  Il ne l'a pas tournée, observai-je avec douceur. Il l’a déchirée et jetée. 

—  Alors si lui a pu le faire, je me dois d’en être capable. 

Chapitre 4 — Meurtre 

Samuel  tint  promesse.  Il  enferma  ce  sinistre  épisode  de  sa  vie  dans  un 

coffre secret de sa mémoire, et en jeta la clé. Parler lui avait fait du bien, et 

lui avait permis d’accepter cette histoire pour ce qu’elle était : un épisode 

horrible de sa vie, sur lequel il ne pourrait jamais revenir. Et il s’était rendu 

à l’évidence... Si tout cela était à refaire, il agirait exactement de la même 

manière. 

Trois semaines s’étaient écoulées depuis cette exécrable conversation, et 

j’avais enfin réussi à prendre mes distances avec les révélations du Tigre. 

Le  quatuor  infernal  était  reparti  dès  la  fin  de  la  transformation  de  Peter. 

Adam nous avait expliqué que le petit garçon - ou plutôt le petit vampire - 

n’était pas en mesure de cohabiter avec autant de créatures à sang chaud. 

Ils  étaient  rentrés  précipitamment,  et  la  vie  était  revenue  à  la  normale. 

Lentement.  On  n’oublie  pas  en  une  journée  une  histoire  comme  celle  du 

sauvetage de Peter. 

Je  devrais  peut-être  remercier  Rose  d’avoir  inconsciemment  aussi  bien 

réussi  à  détourner  mon  attention.  En  effet,  ses  frasques  scolaires 

devenaient  chaque  jour  plus  éclatantes.  Franck  était  régulièrement 

convoqué  dans  le  bureau  du  directeur  du  lycée,  et  il  en  était  absolument 

furieux.  La  dernière  fois,  il  avait  même  dû  demander  à  Samuel  de 

l’accompagner. 

Rose  avait  été  accusée  de  fumer  au  lycée  et  d’avoir  mis  le  feu  à  une 

poubelle, ce qui avait bien entendu déclenché l’alarme incendie. 

Il avait fallu évacuer toutes les salles de classe et cela avait fait perdre près 

de  deux  heures  de  cours  à  tous  les  élèves,  ce  qui  était  clairement  le  but 

recherché par le Dragon cancre. Rose ne fumait pas, non. Elle avait mis le 

feu  exprès.  Sans  cracher,  avait-elle  fièrement  soutenu  lorsque  Franck  lui 

avait  demandé  des  explications.  Jamais  elle  ne  ferait  quoi  que  ce  soit  de 

Révélateur.  Non.  Elle  avait  utilisé  des  allumettes  comme  tout  un  chacun. 

Franck  avait  explosé  de  colère,  et  depuis,  les  relations  entre  eux  deux 

étaient extrêmement tendues. 

Au début de l’année, l’ennui de Rose ne se manifestait que par de petits 

gestes  de  révolte  -  comme  la  fois  où  elle  avait  déchiré  la  copie  d’un 

contrôle  d’histoire sous  le regard  ébahi de son professeur. Cette  dernière 

avait  été  particulièrement  magnanime  avec  Rose,  et  ne  l’avait  pas 

sanctionnée.  Elle  devait  avoir  un faible  pour  les  élèves  frondeurs  car  elle 

avait même été jusqu’à intervenir en sa faveur lorsque le Dragon avait été 

envoyé chez le directeur, pour tapage et incitation au tapage, par le  



professeur de mathématique. Cela dit, mademoiselle Dufort, enseignante 

d’histoire  au  lycée,  était  une  changeforme.  Et  Rose  était  l’une  des  deux 

seuls élèves métamorphes fréquentant l’établissement, alors ceci expliquait 

peut-être cela... 

Le  Dragon  avait  décidé  de  fonder  une  association  de  protection  des 

animaux,  et  nous  l’avions  chaleureusement  encouragée.  C’était  avant  de 

savoir  qu’elle  avait  passé  plus  d’une  semaine,  avec  trois  autres  élèves,  à 

saboter tous les travaux pratiques de biologie impliquant la dissection. 

Rose  détestait  aller  au  lycée,  contrairement  à  Simon.  Elle  avait 

l’impression d’y perdre son temps et n’arrivait pas à assimiler le fait qu’il 

lui  faudrait  plus  tard  choisir  un  métier.  Même  les  changeformes  devaient 

gagner leur vie. Elle ne parvenait pas à faire coller sa vie de Dragon avec 

la vie normale d’une jeune fille de son âge. Difficile de lui jeter la pierre... 

Nous savions tous que la crise existentielle de Rose passerait. Jusque-là, 

il fallait seulement qu’elle ne fasse pas trop de dégâts... 

Ce  que  souhaitait  le  Dragon  avant  tout,  c’était  de  pouvoir  partir  en 

apprentissage  auprès  d’Alvius,  pour  parfaire  sa  magie.  Rose  savait  créer 

des vêtements sur elle, et sur les autres, après un changement, mais c’était 

à  peu  près  tout  ce  qu’elle  contrôlait,  magiquement  parlant,  alors  qu’elle 

maîtrisait parfaitement le changement, le vol, et son talent de Relais. 

Seule la vie de ce côté-ci de la barrière l’intéressait. 

Pour  le  moment,  déstabilisée  par  l’ambiance  un  peu  morose  du  repas, 

elle jouait négligemment avec sa tartine de confiture. 

Nous étions attablés tous les cinq pour le petit déjeuner. 

Le  téléphone  avait  sonné  sans  interruption,  tôt  ce  matin,  pendant  une 

demi-heure. Franck semblait avoir des choses à nous annoncer et il n’avait 

pas l’air de bon poil. Sa voix ronchonne nous le confirma dès qu’il ouvrit 

la bouche : 

—  J’ai  reçu  de  nombreux  coups  de  fil  ce  matin,  dont  un  très  important 

émanant... 

Scrotch. Scrotch. Scrotch. 

Franck  s’interrompit  en  assassinant du  regard  Simon  qui  mangeait  son 

quignon  rassis  avec  un  peu  trop  d’enthousiasme.  L’Ours  refoula  la 

remarque acerbe qui lui venait aux lèvres pour continuer. 

—  ... d’Alvius qui... 





—  C’était  pour  mon  apprentissage  ?  s’écria  Rose,  toute  excitée....  m’a 

dem... 

—  Je  ne  crois  pas.  Tu  es  encore  trop  jeune,  commenta  Samuel,  en 

remuant bruyamment son café. 

—  ... andé si nous serions d’accord pour... 

—  Trop jeune, n’importe quoi. 

—  Fermez-la  et  écoutez-moi  !  tonna  soudain  Franck,  de  sa  voix  la  plus 

assourdissante. 

Scrotch. 

—  Simon, arrête ça ! brailla l’Ours, ulcéré. 

Le Cheval Ailé leva sur Franck son éternel regard impassible, avant de 

déposer lentement le bout de pain dans son assiette. Rose pinça la bouche, 

vexée par la réflexion moqueuse de Samuel qui baissa le nez dans son bol, 

un sourire d’anticipation aux lèvres. 

Je tentai d’apaiser le chef de famille d’un sourire. 

—  Franck, nous sommes tout ouïe. 

—  Je disais donc qu’Alvius m’a téléphoné, expliqua ce dernier d’un ton 

hérissé.  Les  élections  ont  eu  lieu,  et  la  majorité  des  membres  élus  a 

demandé que le Clan du Hameau soit représenté au Conseil, qui, pour ceux 

qui  l’ignoreraient  encore,  est  maintenant  présidé  par  un  Ours  du  nom  de 

Mahr Johnson. 

La nouvelle cloua le bec à tout le monde. 

C’était  là  une  grande  marque  de  respect  de  la  part  du  Conseil  que  de 

formuler une telle demande. Franck s’empressa de profiter de la surprise 

générale pour continuer. 

—  Alvius souhaiterait particulièrement que Simon y entre. 

—  Ce serait Simon notre représentant au Conseil ? s’exclama Rose, une 

petite pointe d’envie dans la voix. 

—  Impossible. Le représentant d’un clan doit avoir au minimum dix-huit 

ans, observa calmement Samuel. 

—  Simon  ne  nous  représenterait  pas.  Il  entrerait  au  Conseil  à  titre  de 

consultant. Son talent fait de lui le candidat idéal pour ce poste. 

Le  Cheval  Ailé  suivait  la  conversation  d’un  air  absent,  comme  s’il 

n’était pas du tout concerné. Mauvais augure, ça. 



Rose le poussa du coude. 

—  Qu’est-ce que tu en penses ? 

—  Rien. 

—  Arrête un peu de faire ton indifférent. Cela doit te faire plaisir, non ? 

—  Pas plus que ça, rétorqua Simon 

—  Tu  es  vraiment  pénible  !  Moi,  je  ne  demande  que  ça.  Qu’on  me 

prenne au sérieux. 

—  Et tu crois qu’en faisant toutes les conneries que tu fais au lycée, on te 

 prendra an sérieux ? grinça Franck. 

Rose lui jeta un regard noir. 

—  Ce n’est... 

—  Ont-ils  précisé  si  c’était  toi  ou  ton  frère  qu’ils  souhaitaient  voir 

intégrer  le  Conseil  ?  l’interrompis-je  pour  ramener  la  conversation  à  son 

stade initial. 

Le soulagement de Rose fut perceptible. Elle n’était pas prête ce matin 

pour un nouveau conflit avec Franck. 

L’Ours me jeta un regard scrutateur. 

—  Tu n’envisages même pas que cela puisse être toi ? 

—  Hein ?! 

—  Tu es des nôtres. Tu es une multiforme, et tu as vingt ans. Tu remplis 

donc tous les critères. 

J’éclatai de rire. 

—  Ouais. Fiche-toi de moi ! Je suis bien connue pour ma diplomatie. 

Devant le sérieux de Franck, mon rire s’éteignit. 

—  Arrête  donc  de  me  faire  marcher.  Je  suis  la  dernière  personne  qu’il 

faut envoyer au Conseil. La politique ne m’intéresse pas et je suis persona 

non grata pour un bon nombre de changeformes depuis cette histoire avec 

les Archéis. Je suis « dangereuse et dérangeante ». 

Serais-je  vraiment  la  seule  à  avoir  entendu  les  ragots  ?  Réponds  plutôt  à 

ma question. Ont-ils une préférence ? 

Franck considéra songeusement son frère. 

—  Non. 

Samuel sourit. 



—  Nous  savons  tous  ici  que  le  mieux  placé  pour  ce  boulot,  c’est  toi.  Je 

suis un peu trop... impulsif. 

—  Impulsif? pétilla Rose. Tu voulais plutôt dire irréfléchi et soupe au lait 

? 

—  Tu  veux  qu’on  reparle  du  lycée,  gamine  ?  souffla  mesquinement 

Samuel. 

Le Dragon se renfrogna. 

—  Cela ne peut être que toi, Franck, conclus-je. 

—  Eh ! Merci pour ton soutien, s’exclama Samuel. 

Mes doigts cherchèrent les siens. Et je me rapprochai nettement de lui. 

—  Tu sais que j’ai raison. 

—  Quand même. 

Ma bouche se posa sur la sienne. 

—  Arrêtez un peu vos trucs dégueus. On déjeune là, rugit Rose. 

—  Pourquoi nous veulent-ils au Conseil ? 

La voix aux inflexions pensives de Simon tua dans l’œuf notre baiser et 

les grognements de Rose. 

—  Parce  que  depuis  que  le  clan  s’est  formé,  il  a  été  plus  qu’utile, 

j’imagine,  rétorqua  cette  dernière,  en  haussant  les  épaules.  Nous  étions 

présents pour la nuit du Réveil des lycans, et sans l’intervention de Samuel 

et de ses copains vampires, on ne serait plus là pour en parler. Elie nous a 

débarrassé  des  Archéis  de  façon  plus  qu’efficace.  C’est  suffisant  comme 

raison. 

—  Non. 

—  Non ? 

—  Explique-toi, Simon, soupira Franck. 

—  Le Conseil est là pour assurer la sécurité et l’équilibre de notre petite 

communauté.  Chaque  race  y  est  représentée  par  un  seul  membre.  On  a 

donc un Ours, un Tigre, un Coyote, un Loup des Montagnes, un Loup des 

Plaines, un Corbeau, un Dragon. Pourquoi faire entrer un Tigre ou un Ours 

de plus au Conseil ? 

—  Cela  n’a  rien  à  voir  avec  les  races.  C’est  le  clan  du  Hameau  qu’ils 

veulent voir représenté, contra Rose. 

—  Je suis désolé, mais tu te trompes, Rose, s’excusa Simon. Légalement, 



—  nous ne sommes pas un clan. Nous ne sommes que cinq. 

—  Six, contra-t-elle. Tu oublies Isaac. Vu le temps qu’il passe dans notre 

cuisine, je crois qu’on peut le compter, non ? 

—  Six. Or rappelle-toi qu’un clan doit être constitué au minimum de huit 

personnes. Non. Il y a une raison politique là-dessous, mais je ne sais pas 

laquelle. 

—  Quoi ! le taquina Rose. Toi, Madame Irma, tu ne sais pas ? 

Simon lui sourit en secouant négativement la tête. 

—  Je  ne  sais  qui  a  pris  cette  décision,  je  ne  peux  donc  pas  savoir 

pourquoi il l’a prise. Aurais-tu oublié comment fonctionne mon Talent ? 

—  Tu  dois  avoir  parlé  avec  la  personne,  ou  au  moins  avoir  discuté  de 

cette  personne  avec  quelqu’un  qui  la  connaît  et  qui  l’a  vue  agir,  avant 

d’être capable de prévoir ses actions futures, ânonna Rose. Tu comprends 

le fonctionnement de la pensée des changeformes. 

—  Donc,  tu  penses  que  cette  demande  n’est  pas  désintéressée  ?  conclut 

Franck, en ignorant les pitreries du Dragon. 

—  Je le crois, oui. 

—  Que nous conseilles-tu alors, Simon ? 

—  D’accepter, évidemment, mais d’être sur nos gardes. 

Franck remua songeusement son thé. 

—  Que peuvent-ils nous vouloir ? 

—  M’est avis que tu le sauras très vite, prophétisa son frère. 

—  Tu es certain de ne pas... 

—  Tout à fait sûr. Tu es bien plus doué que moi pour ce genre de choses. 

—  Alors,  je  rappellerai  Alvius  et  lui  dirai  que  nous  acceptons  leur 

proposition.  J’ouvrirai  grand  les  yeux  et  les  oreilles  pour  savoir  qui 

envisage de se servir de nous et dans quel but. 

Le téléphone, qui avait visiblement décidé de harceler l’Ours ce matin, 

sonna aigrement.  Comme il était le  plus proche du combiné, il fut obligé 

de décrocher. 

—  Mulgory. 

—  Je t’écoute. 

—  Quoi ? 

L’intonation catastrophée de Franck nous alerta. Nos regards  



s’amarrèrent au sien. Les visages de mes amis se décomposèrent à vue 

d’œil,  car  ils  avaient  l’oreille  assez  fine  pour  entendre  ce  que  disait  le 

correspondant de Franck. 

—  Quand est-ce arrivé ? 

—  Samuel, qu’est-ce..., chuchotai-je. 

—  Chut. Attends, Elie, répondis le Tigre en se saisissant de ma main. 

—  Dans quel état était-elle ? 

—  Ils savent qui a... 

—  Mais...  pourquoi?  s’exclama  Franck.  Comment  peuvent-ils  l’accuser 

de cette horreur ? 

—  Ils l’ont arrêté ?! 

—  Quoi ?! Mais c’est n’importe quoi ! 

L’ambiance  déjà  consternée  se  chargea  de  désarroi  et  d’une  sourde 

incompréhension.  Je  les  regardai  l’un  après  l’autre.  Les  traits  de  Rose 

s’étaient figés dans un masque du stupeur intense, Simon était d’une pâleur 

mortelle, Franck avait les doigts tellement crispés sur le combiné  qu’il en 

avait déformé la coque, et Samuel me broyait littéralement la main. 

Qui était au téléphone ? Et quelle catastrophe était-il en train d’annoncer 

à Franck ? 

—  Evidemment  que  je  n’y  crois  pas.  Pas  une  seconde.  Ce  n’est  pas 

possible. 

—  Je suis vraiment désolé. Qui ont-ils mis sur le coup ? 

—  Ah. Si nous pouvons faire quelque chose pour t’aider,  Keenan, dis-le 

nous. 

C’était Keenan au bout du fil ? 

Keenan  était  l’Alpha  des  Loups  des  Montagnes.  Nous  l’avions 

rencontré, lors de cette sinistre histoire avec  Elena Wilcox, la chercheuse 

démente qui avait enlevé des membres de sa famille. 

Que lui arrivait-il de si grave ? 

—  Appelle-nous n’importe quand si tu as besoin de quoi que ce soit. 

—  N’importe quand je te dis. 

Abasourdi,  Franck  raccrocha  et  s’adressa  directement  à  moi.  Il  savait 

parfaitement  que  j’étais  la  seule  à  ne  pas  avoir  suivi  cette  alarmante 

conversation. 



—  Une Coyote a été assassinée. 

—  Assassinée ? Quand ? Et qui était-ce ? m’écriai-je. 

Franck  jeta  un  rapide  coup  d’œil  à  Rose,  qui  semblait  encore  plus 

accablée que les autres. 

—  Tu la connaissais ? lui demandai-je, étonnée. 

Elle  déglutit  avec  difficulté  et  produisit  un  son  bizarre  qui  ressemblait 

vaguement à un « oui ». 

—  Qui était-ce ? 

—  Ma prof d’histoire, articula-t-elle. Marie Dufort. 

—  On  a  assassinée  ta  prof  d’histoire  ?!  Qu’est-ce  que  c’est  que  cette 

blague ? 

—  Elle a été tuée par un changeforme, expliqua Franck. C’est certain... à 

cause  de  la  violence  des  coups  portés.  Et  elle...  elle  a  été  tatouée  par  le 

meurtrier. Deux lettres gothiques. P.S. 

—  Tatouée ? 

—  Il l’a rasée avant de faire le tatouage sur le pubis. 

—  C’est immonde, siffla Rose. 

—  C’est pourquoi ils pensent à un crime passionnel. 

—  Un  dingue  tatoue  Post  Scriptum  sur  sa  victime,  et  ils  envisagent  un 

crime passionnel ? m’insurgeai-je. 

—  Ce  n’est  pas  tant  le  tatouage  que  l’endroit  où  il  a  été  fait  qui  les 

oriente dans cette voie. 

Je secouai la tête, perplexe. 

—  Attendez une  minute. Je ne comprends pas tout, là. Où est le rapport 

avec Keenan ? 

—  Marie sortait avec son frère Joshua. 

Joshua. Le cadet de Keenan. Le jeune Loup qui nous avait aidés à sortir 

Sarah et son fils des griffes des Wilcox. 

—  La prof d’histoire de Rose sortait avec Joshua ?! Mais quel âge avait-

elle ? 

—  Elle était jeune, c’était sa première année d’enseignement. 

—  Ils  ont  arrêté  Joshua  pour  le  crime  de  sa  petite  amie  ?  assimilai-je 

enfin. 



—  Apparemment. 

—  Sans plus de preuves que ça ? 

—  Les  Ours  Gardiens  ont  ouvert  une  enquête.  Mais  d’après  Keenan,  il 

est clair que Joshua fait à leurs yeux un coupable idéal. 

—  Y a-t-il un moyen de l’aider ? hasarda Rose. 

—  Moi, je peux faire quelque chose, déclara Simon. Il faudrait que je le 

revoie,  car  notre  dernière  rencontre  est  un  peu  ancienne...  je  pourrais 

ensuite expliquer au Conseil ce que j’ai Vu le concernant. 

—  Excellente idée ! 

—  On  pourrait  peut-être  en  parler  à  Isaac  ?  proposai-je.  Il  est  toujours 

flic.  Il  pourrait  mener  une  enquête  parallèle  pour  découvrir  le  véritable 

auteur de ce meurtre. 

—  Tout  à  fait.  Je  me  charge  de  parler  de  la  proposition  de  Simon  au 

nouveau président  du  Conseil,  décida  Franck.  Je  vais  aussi  appeler  Isaac. 

Mais  en  attendant  que  cette  histoire  soit  éclaircie,  précisa-t-il  en 

s’adressant à Rose et à Simon, je ne veux pas vous voir au lycée. On ne 

sait pas qui est ce tueur, on ne connaît pas ses motivations, et il est hors de 

question que nous vous laissions toute la journée sans surveillance pour lui 

permettre de faire un carton sur vous. Vous resterez au Hameau jusqu’à ce 

que nous en sachions plus. C’est compris ? 

—  Ouais, répondirent-ils d’une seule voix. 

Mais même l’intonation de Rose manquait d’enthousiasme. 

—  Je passerai au lycée pour  expliquer ça au directeur, soupira le Tigre. 

—  Est-ce que tu crois que... 

Le  maudit  engin  nous  dérangea  une  fois  de  plus,  en  hurlant  de  sa  voix 

électronique.  Atterrés,  nous  contemplâmes  le  téléphone  jusqu’à  ce  que 

Samuel ait la présence d’esprit de décrocher. 

—  Allô ? 

Son ton rogue annonçait la couleur. 

—  Salut Adam, continua-t-il d'une voix quelque peu radoucie. 

—  Nous venons d’apprendre une nouvelle assez moche. Je t’expliquerai 

plus tard. 

—  Pas de problème. Franck n’y verra pas d’inconvénient. Ce serait pour 

quand ? 



—  Pas de soucis. D’accord. 

—  Oui, je note. De la part de Viktor Korsalov. 

—  Je te rappelle plus tard. 

Samuel  jeta  le  téléphone  dans  le  fauteuil  le  plus  proche  et  enfila  ses 

deux mains dans ses poches. 

—  Adam  souhaiterait  que  l’on  héberge  pour  quelques  jours  un  ami  de 

l’une de ses connaissances. Un écossais d’après ce que j’ai compris. 

Franck  donna  son  assentiment  d’un  geste  distrait  de  la  tête.  Pour 

l’instant, il se  fichait complètement de l’ami d’Adam,  comme nous  tous, 

d’ailleurs. 

—  Je  vais  appeler  Mahr  Johnson,  notre  nouveau  président,  pour  lui 

soumettre la proposition de Simon, décréta l’Ours en se levant. Autant agir 

immédiatement. 

Nous le regardâmes sortir pour aller s’enfermer dans son bureau. Nous 

étions tous sous le coup de la mauvaise nouvelle annoncée par Keenan. 

Il  y  avait  un  tueur  qui  se  baladait  parmi  les  changeformes,  et  nous 

ignorions totalement son identité et ses mobiles. 

Avec fracas, Samuel déposa la vaisselle du petit-déjeuner sur le plan de 

travail. Rose arriva dans la cuisine, peu après lui, avec les panières de pain 

et les carafes. 

—  Mahr a refusé, nous annonça-t-il. 

—  Il  a  refusé  que  Simon  rencontre  Joshua  ?  Mais  c’est  stupide  !  éclata 

Rose. 

—  Il ne pense pas que Simon soit capable de Voir si Joshua a tué ou non 

Marie. 

—  Mais pourquoi ? Il ne se trompe jamais. 

—  Mahr  estime  que  Simon  est  encore  un  peu  jeune,  même  s’il  est  très 

doué. Un Cheval Ailé peut prédire sans faille les actes et décisions prises à 

froid, mais c’est plus compliqué pour un geste exécuté sous le coup de la 

colère  ou  de  la  passion.  Cela  demande  un  peu  plus  de  maturité.  Dixit  le 

président. 

—  Simon  a  des  doutes  lui  aussi  ?  Il  ne  pense  pas  être  capable  de  Voir 

clairement Joshua ? 

—  Tu connais Simon et sa modestie. Il n’est jamais sûr de rien. 

Moi, j’avais confiance en son Talent qui était assez précis. Soit il 



pouvait comprendre complètement la pensée d’un être, soit il ne le pouvait 

pas du tout. Il n’avait aucun mal avec les changeformes et les multiformes, 

il  avait  même  été  capable  de  lire  en  Primus,  le  chef  des  Archéis.  Par 

contre,  il  n’avait  rien  Vu  d’Evan  MacGregor  qui  nous  avait  tant  aidés 

quand  nous  avions  eu  des  démêlés  avec  les  dévoreurs  de  métamorphes. 

Joshua était un Loup des Montagnes, et je ne voyais pas pourquoi Simon 

ne  le  Verrait  pas.  Mais  Mahr  vivait  depuis  près  de  soixante  ans  dans  un 

monde dans lequel j’avais fait mon entrée il y a un peu moins de deux ans. 

Il en savait plus que moi. Et bien plus que nous tous réunis. 

—  Donc le président veut des preuves concrètes et tangibles. 

—  Cela ne peut pas être Joshua ! s’indigna Rose. 

—  C’est évident, répondis-je. Et puis, c’est quoi cette histoire de tatouage 

sur le pubis ? 

—  C’est peut-être un pervers qui a fait le coup, hasarda-t-elle. 

—  Non,  contra  Samuel.  Marie  n’a  pas  été  violée.  Si  c’était  un  meurtre 

sexuel ou pervers, elle l’aurait été. 

Rose frissonna de dégoût, mais elle insista. 

—  Les initiales d’un mec jaloux, alors ? 

—  Un  mec  jaloux  ou  délaissé  aurait  profité  d’elle  au  passage,  remarqua 

Samuel. 

—  Qu’est... qu’est-ce que tu en penses, toi, Elie ? 

—  Je ne sais pas, soupirai-je. 

Cette  conversation  me  mettait  vraiment  mal  à  l’aise.  Savoir  que  la 

communauté  changeforme  avait  son  psychopathe  assassin  comme 

n’importe quelle autre société me révulsait. 

—  C’est  horrible  cette  histoire  de  meurtre...  elle...  c’était  la  prof  la  plus 

sympa  que  j’avais  cette  année,  continua  Rose.  Elle  était  chouette  avec 

nous et... 

—  Je suis vraiment désolée, Rose. Ce genre de choses ne devrait jamais 

arriver. 

Elle eut un petit reniflement d’approbation. 

—  D’après  Franck,  le  dernier  événement  de  ce  genre  remonte  à  loin, 

murmura-t-elle. 

—  De quel genre ? 

—  Un meurtre perpétré entre membres de la communauté. Le dernier  



—  date de l’époque du père d’Anton. 

—  Owen  Cor  ?  coupa  Samuel.  Le  Corbeau  qui  ne  voulait  plus  être  un 

Corbeau  ?  Celui  qui  s’est  porté  volontaire  pour  essayer  les  formules  de 

changement de Wilcox et qui enlevait des changeformes pour en faire des 

cobayes ? L’enfoiré qui nous  a kidnappés,  mon frère et  moi, et balancés 

dans la nature ? Le même qui nous a laissés sur les bras son dégénéré de 

fils, et sa brillante idée de guerre contre les lycans ? 

—  Samuel, calme-toi. 

Rose ne broncha pas devant l’éclat du Tigre. 

—  C’était lui le dernier meurtrier. J’espère qu’ils vont trouver celui qui a 

fait ça à mademoiselle Dufort. 

J’entourai les épaules de Rose d’un bras compatissant. 

—  Ils le trouveront, Rose. Ils le trouveront. 

Elle s’appuya un instant contre moi, et je lui frottai affectueusement le 

dos  d’une  main  amicale.  Avec  un  soupir,  elle  se  dégagea  doucement  et 

entreprit de nettoyer la table. 

Nous finîmes tous les trois de ranger la cuisine dans un silence morose. 

Nous  appréciions  beaucoup  Keenan  et  étions  très  touchés  par  cette 

tragédie qui s’était abattue sur sa famille. 

Les Ours Gardiens n’étaient pas des imbéciles, et même si le président 

du  Conseil  refusait  que  Simon  rencontre  Joshua,  ils  finiraient  par 

comprendre que le jeune Loup n’était en rien coupable de cette horreur, ils 

seraient bien obligés de se rendre à l’évidence et de chercher ailleurs. Et il 

y avait aussi Isaac qui enquêterait discrètement. Il était intelligent, et nous 

avions confiance en lui. Il trouverait le meurtrier, sans l’ombre d’un doute. 

Forte de ces certitudes, je tentai de détendre l’atmosphère : 

—  Eh  bien,  tu  vas  voir,  qu’en  plus  de  la  guerre  contre  les  lycans  et  des 

problèmes avec les Archéis, on va aussi me coller ça sur le dos, déclarai-je 

avec un faux fatalisme. « C’est depuis que cette petite est arrivée que nous 

avons tous ces ennuis » continuai-je en singeant Mildred, la pire commère 

des  Coyotes.  «  Les  lycans,  les  Archéis,  et  maintenant  ce  sont  des  jeunes 

filles  innocentes  qui  commencent  à  se  faire  assassiner,  il  faut  que  cela 

cesse ». 

—  Elie  Vax  nous  porte  la  poisse,  renchérit  Rose  en  imitant  la  voix 

pointue de cette mégère. Elle aurait dû rester là où elle était, en France. 

—  Il faudrait que j’explique à Mildred à quel point je suis content de ta 



—   venue  au  Canada.  Qui  sait,  je  pourrais  peut-être  la  convaincre  ? 

s’amusa Samuel. 

—  Au fait, tu as trouvé ta lettre ? me demanda Rose, tout à trac. 

—  Quelle lettre ? répondis-je en programmant le lave-vaisselle. 

—  Celle  qui  est  arrivée  hier.  Elle  est  sur  le  petit  guéridon  de  l’entrée. 

Désolée. Je croyais te l’avoir dit. 

—  Non. Tu ne m’as rien dit, mais ce n’est pas grave. 

—  Elle doit toujours y être. 

—  Je la prendrai tout à l’heure, merci. 

—  Bon. A plus. 

Et elle fila dans sa chambre. Le bourdonnement du lave-vaisselle s’éleva 

tandis que Samuel quittait la cuisine. Je me lavai les mains dans l’évier et 

les essuyai distraitement sur un torchon. 

—  Tiens. 

Le  Tigre  était  parti  chercher  la  fameuse  lettre.  Il  me  la  tendait 

négligemment. 

—  Ah ! Merci. 

Je saisis la grande enveloppe brune et la décachetai avec curiosité. Son 

contenu m’estomaqua. Mon visage verdit à l’image du papier qu’on avait 

utilisé comme support pour coller les lettres découpées dans un journal. 

—  Elie ? Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Samuel. 

Je tirai une chaise et m’effondrai dessus. 

—  Apparemment, c’est la matinée des nouvelles agréables. 

Je lui tendis la feuille. 



RENTRE CHEZ TOI SALE SANG-MELEE 

ON N’A PAS BESOIN D’UNE SORCIERE  

COMME TOI ICI 



« Salopard » fut le seul mot qui put se frayer un chemin entre les dents 

serrées du Tigre. 

Je  plongeai  le  visage  dans  mes  mains,  et  tentai  de  prendre  du  recul 

tandis que Samuel étudiait la lettre anonyme sous toutes ses coutures. 



Ce n’était pas la première fois que je me heurtais à l’animosité des gens, 

et ce ne serait probablement pas la dernière. Mais ça... 

Je  relevai  la  tête  en  repoussant  derrière  mon  oreille  les  boucles  de 

cheveux qui tombaient devant mon visage. 

— Eh  bien,  je  n’imaginais  pas  que  c’en  était  là.  Je  savais  que  je  n’étais 

très  populaire,  mais  je  ne  pensais  pas  qu’ils  voulaient  carrément  me  voir 

partir. 

—  C’est minable comme procédé. 

Samuel  reniflait  maintenant  l’enveloppe,  à  la  recherche  d’une  trace 

olfactive qui lui donnerait un indice sur l’expéditeur de ce torchon. 

—  Tu ne trouveras rien. Laisse tomber. 

— Laisser tomber ? Tu plaisantes ? Il est hors de question que qui que ce 

soit se permette de t’adresser des insultes et des menaces. 

— Bah,  je  ne  vais  pas  me  laisser  démoraliser  pour  si  peu.  Il  y  a  des 

choses autrement plus graves. Regarde Marie et Joshua. 

—  Hmm. 

— Samuel, cela ne m’atteint pas. Comme tu l’as dit, c’est minable. Je ne 

m’abaisserais pas à avoir peur de quelqu’un qui n’a même pas le courage 

d’assumer ses opinions. 

— Et  tu  fais  bien.  Il  n’empêche  que  je  vais  retrouver  ce  sale  type  et  lui 

expliquer clairement qu’il doit jeter sa colle et ses ciseaux. 

—  Laisse tomber. S’il te plaît. 

—  Non. 

Je contemplai son expression butée. 

—  Au moins, n’en parle pas aux autres, soupirai-je. 

Concentré  sur  les  lettres  découpées,  Samuel  grommela  une  réponse 

affirmative. 

Je  le  laissai  examiner  la  lettre  à  loisir,  et  lorsque  je  jugeai  que  cela 

suffisait  comme  ça,  je  lui  repris  la  missive,  la  froissai  et  la  jetai  à  la 

poubelle. 

—  On  va  faire  une  balade  avec  les  chiens  ?  proposai-je  avec  un  entrain 

forcé. Histoire de se changer les idées ? 

—  Vas-y, je te rejoins. 

—  Je t’attends, rétorquai-je en observant son air soucieux. 



—  Pas la peine. Pars devant, j’arrive dans une minute. 

—  Tu veux récupérer la lettre. 

Samuel me regarda franchement. 

—  Ça pourrait servir. 

Je soupirai. 

—  O.K. Garde donc ce poème. 

Il saisit vivement la boule froissée dans la poubelle, et la glissa dans la 

poche arrière de son jean. 

—  On peut y aller cette fois ? demandai-je d’un ton brusque. 

—  C’est tout bon. 

Nous  enfilâmes  nos  blousons,  et  sifflâmes  les  chiens  une  fois  dehors. 

Les  dogues  déboulèrent  en  aboyant  joyeusement.  Ils  étaient  toujours 

partants pour aller faire un tour. 

La balade nous fit du bien à tous deux. J’avais beau fanfaronner et dire à 

Samuel que cette lettre anonyme ne me faisait ni chaud ni froid, la vérité 

était toute autre. Je  me sentais  mal  à l’aise, salie  par  cette agressivité, et 

positivement furieuse. Le Tigre me laissa le temps de m’apaiser, en jouant 

un long moment avec Néron et Caligula, avant de revenir vers moi. 

Nous  avions  atteint  notre  clairière  -  Samuel  l’appelait  ainsi  car  nous 

avions vécu beaucoup de choses ici.... notre première grande discussion... 

la  seule  et  unique  fois  où  il  m’avait  manipulée...  la  rencontre  avec  notre 

ami Keenan... 

La  jolie  petite  cascade  était  à  peine  dégelée  -  nous  étions  au  mois  de 

mars et l’hiver n’avait pas encore dit son dernier mot -, mais l’endroit était 

toujours aussi magique. 

Samuel me prit dans ses bras et je posai ma tête au creux de son épaule. 

—  Ça va ? 

—  Oui. 

—  Pas vraiment, hein ? 

—  Cette lettre me laisse une drôle d’impression. C’est sûr que cela ne me 

fait  pas  plaisir  de  savoir  que  quelqu’un  me  déteste  à  ce  point...  mais  je 

trouve les mots employés étranges. 

—  Sang-mêlée ? 

—  Exactement. Je sais parfaitement que certains changeformes, 



—  contrairement  aux  multiformes,  trouvent  réellement  répugnant  ce 

pouvoir de Fileuse. Je sais que d’autres estiment que je ne suis pas digne 

d’être  la  compagne  du  fils  d’Arkale,  le  Seigneur  Tigre,  que  je  suis  une 

porte  la  poisse  et  que  depuis  mon  arrivée,  la  communauté  a  eu  à  essuyer 

deux crises de grande ampleur. Mais jamais je n’ai entendu quelqu'un se 

plaindre  du  fait  que  j’ai  du  sang  changeforme,  multiforme  et  humain.  Je 

trouve cela bizarre et dérangeant. 

—  Parce que c’est du racisme pur et simple. 

—  Tu penses que le conflit changeforme-multiforme est encore vivace ? 

—  Si  c’était  le  cas,  tu  serais  mal  barrée  !  Rejetée  par  les  deux  races  ! 

Ouh ! 

Il me serra contre lui. 

—  Ne t’inquiète pas. Il s’agit d’un acte isolé. Et je retrouverai le sale type 

qui a fait ça. 

Je relevai le visage pour le regarder. Mes  yeux croisèrent ses prunelles 

jaunes brillant d’une affection farouche. Je me mis alors sur la pointe des 

pieds,  et  l’embrassai.  Doucement,  presque  sagement  d’abord,  puis  de 

façon de plus en plus débridée. Il me souleva et j’entourai sa taille de mes 

jambes,  sans  cesser  de  l’embrasser.  Le  souffle  court,  il  chuchota  sur  ma 

bouche : 

—  Il fait un peu froid ici pour ce que tu projettes. On rentre ? 

—  Vite alors. 

Chapitre 5 —- Intrus 

La  main  chaude  de  Samuel  quitta  brusquement  mon  ventre  et  remonta 

jusqu’à mon épaule pour me secouer légèrement. 

—  Il y a quelqu’un dans le jardin, chuchota-t-il. 

—  Tu  ne  dors  jamais  la  nuit ?  ronchonnai-je  avant  de  me  laisser  glisser 

de nouveau dans le sommeil. Il ne fait même pas jour. 

Mais la main insista. 

—  Réveille-toi. Ce n’est pas normal. Je vais voir ce qui se passe. 

Je glissai la tête sous la couette. 

—  Caligula et Néron n’ont même pas aboyé. Tu es complètement parano 

depuis cette histoire avec les Archéis. 

—  Ne te rendors pas. J’ai besoin de toi. Au cas où, précisa-t-il. 

J’acceptai d’émerger et le regardai. 

—  Tu comptes sortir comme ça ? 

—  Comme quoi ? 

—  Tu  es  nu.  Personnellement,  j’aime  bien,  ajoutai-je  avec  un  clin  d’œil 

coquin. 

—  Cela fera moins de fringues à déchirer, sourit-il. J’y vais. Il y a un truc 

bizarre dehors. 

La gravité avec laquelle il avait affirmé ça me réveilla tout à fait. 

—  Je viens, soupirai-je en me levant. 

Essayant  de  me  dépêcher,  je  passai  maladroitement  un  pyjama  sous  le 

regard  impatient  de  Samuel.  Son  changement  instantané  souligna  un  peu 

plus ma gaucherie. Je le suivis dans le couloir, et nous descendîmes à pas 

de loup l’escalier. Enfin, il serait plus juste de dire à pas de tigre pour l’un, 

et  à  pas  d’éléphant  pour  l’autre.  Je  n’étais  jamais  très  alerte  au  réveil. 

Surtout quand ledit réveil se faisait à trois heures du matin. 

Le Tigre me fit sèchement signe de la tête et j’ouvris la porte. 

Il sortit prudemment, le nez en l’air, inspectant olfactivement le jardin. Il 

repéra rapidement ce qui le dérangeait, avança en direction de la grange et 

se mit à gronder doucement. 

Première sommation. 

Si quelqu’un avait réussi  à pénétrer dans  la propriété, cela voulait dire 

qu’il avait été capable de déjouer le système de surveillance et de sécurité  



que  Franck  et  Samuel  avaient  mis  plus  d’un  mois  à  concevoir  et  à 

installer.  Depuis  mon  enlèvement  par  les  Archéis,  l’Ours  et  le  Tigre 

cultivaient  tous  deux  une  paranoïa  aiguë,  et  développaient  un  syndrome 

traumatique concernant la protection de leur famille. 

Apparemment, Samuel devrait revoir son système. 

Feulement. Deuxième sommation. 

La lumière s’alluma dans le hall. 

—  Que se passe-t-il ? demanda Franck du haut de l’escalier. 

—  Samuel a entendu quelqu’un dehors. 

—  Merde. 

Il dévala les marches et fut à mes côtés en moins de temps qu’il ne faut 

pour  le  dire.  Il  poussa  l’interrupteur  des  lumières  du  jardin,  ce  que  je 

n’avais pas osé faire. 

Les  deux  dogues  étaient  étrangement  occupés  à  fourrager  dans  le  sol, 

non loin de Samuel qui se tenait immobile face à un homme de haute taille 

portant  un  paquet  long  et  encombrant.  Derrière  lui,  un  petit  chien  noir 

tentait vainement de se faire discret. L’individu était pâle, avait les traits 

tirés  et  semblait  à  bout  de  force.  Il  considérait  Samuel  avec  un  brin 

d’agacement. 

—  Que faites-vous là ? exigea de savoir Franck. 

—  Vous avez été prévenu de mon arrivée par Sacha Korsalov. 

Pas par Sacha, le chef des Effaceurs, qui avait eu l’obligeance de 

me  rendre  mes  souvenirs,  mais  par  Adam,  qui  nous  avait  effectivement 

téléphoné  et  parlé  d’une  personne  qui  avait  besoin  d’un  hébergement  au 

Canada.  Mais  il  n’avait  pas  précisé  que  la  personne  en  question  se 

présenterait  si  rapidement  chez  nous.  Ni  qu’elle  débarquerait  en  pleine 

nuit. 

L’homme  fit  un  pas  en  notre  direction,  et  le  Tigre  de  Samuel  grogna 

plus fort. Tout à coup, nous le vîmes attaquer... le vide. Le Tigre caracolait 

tous  crocs  dehors,  à  droite  et  à  gauche,  grondant,  feulant,  claquant  des 

mâchoires pendant que l’inconnu s’avançait vers nous. 

—  Franck ? Il fait quoi là, Samuel ? murmurai-je d’une voix perplexe. 

—  Eh bien... 

Soudain  une  sensation  glaciale,  que  je  reconnus  immédiatement,  se 

glissa insidieusement dans mon esprit et dans mon corps. 



La mort. 

J’avais l’impression que la mort marchait sur nous. 

Je  me  tournai  vers  Franck  et  vit  à  son  air  déstabilisé  qu’il  ressentait  la 

même chose que moi. 

Plus l’inconnu approchait, et plus l’impression se faisait forte. 

C’était lui qui répandait ça. Lui, qui sentait la mort. 

Bon sang. 

—  Tu sais ce qu’il est ? chuchotai-je à Franck. Tu peux le reconnaître ? 

—  Non, répondit-il. Et tu sais que cela ne sert à rien de chuchoter. 

Sa tentative d’humour ne réussit pas à me détendre, et de toute 

façon, elle venait trop tard. L’ange de la mort venait de nous rejoindre. La 

sensation  était  envahissante,  aliénante,  même.  L’Ours  posa  une  main 

apaisante sur mon épaule, et s’adressa avec une rudesse autoritaire à notre 

visiteur. 

—  Rappelez-moi votre nom, aboya-t-il. 

—  Je viens de la part de Viktor Korsalov, éluda l’inconnu. 

C’était bien le nom que nous avait donné Adam. 

Le Tigre continuait son manège devant la grange. Bondissant, rugissant, 

déchirant l’air de ses crocs. Personne ne pouvait tenter de s’approcher de 

lui tant qu’il était dans cet état. 

—  Votre Soigneforme est là ? continua l’ange. 

—  Que lui avez-vous fait ? m’insurgeai-je. 

Il suivit mon regard inquiet. 

—  Fait ? Ah, ça ? 

Le  Tigre  arrêta  subitement  sa  danse  démentielle.  Surpris,  il  inspecta 

autour  de  lui  avant  de  constater  que  l’intrus  avait  passé  ses  défenses,  et 

discutait tranquillement avec son frère. 

—  Toutes mes excuses. Mais il avait vraiment envie de m’agresser. 

—  C’est  un  Tigre,  et  vous  avez  empiété  sur  son  territoire,  répondis-je 

sèchement.  Vous  vous  attendiez  à  quoi  en  arrivant  au  beau  milieu  de  la 

nuit comme un voleur ? 

Le  Tigre  changea  instantanément,  fouilla  le  jardin  d’un  œil  incrédule, 

avant de s’approcher d’une foulée menaçante. 



—  Samuel,  expliqua  Franck,  d’une  voix  au  calme  trompeur,  je  te 

présente la personne que nous avons accepté d’héberger. Provisoirement. 

Ce dernier mot sonna comme une menace. 

—  C’est une façon de débarquer chez vos hôtes ? siffla le Tigre. 

—  Je  ne  savais  pas  exactement  à  quelle  heure  j’arriverais,  et  je  n’ai 

vraiment  pas  le  temps  de  discuter  de  ça  maintenant,  rétorqua  l’importun 

d’un ton cinglant. 

Il  ouvrit  le  haut  de  son  paquet,  et  nous  constatâmes  qu’il  ne  s’agissait 

pas  d’un  objet,  mais  d’un  être  humain.  Une  femme,  pour  être  exacte, 

complètement emmaillotée dans une couverture de survie. 

—  Elle  est  malade,  et  on  m’a  dit  que  votre  Soigneforme  avait  peut-être 

les moyens d’y remédier. 

Il repoussa la couverture derrière la tête de la femme inconsciente, et un 

visage émacié couronné de cheveux roux nous apparut. 

—  Entrez  !  Bon  sang,  vous  auriez  dû  commencer  par  là  !  s’énerva 

Franck. 

—  Il aurait surtout dû commencer par sonner à la porte, persifla Samuel. 

—  C’est  exactement  ce  que  j’aurais  fait,  si  vous  m’en  aviez  laissé  le 

temps et la possibilité. 

Franck poussa notre visiteur dans la maison 

—  Qui c’est celui-là ? s’enquit mollement Rose qui venait de sortir de sa 

chambre, les yeux gonflés de sommeil. 

—  Tu  sais  ce  qu’est  la  courtoisie,  Rose  ?  Je  croyais  que  tu  en  avais 

quelques bases, intervint Franck. 

—  Salut, vous êtes qui ? reprit le Dragon. 

—  Un invité, répondit l’indésirable d’une voix hivernale. 

Rose, tout à fait éveillée, le toisa avec une curiosité agacée. 

—  Rappelez-moi de dire à Franck de vous  expliquer qu’il est préférable 

d’arriver en plein jour. Par  courtoisie,  ajouta-t-elle sur un ton moqueur. 

—  En haut. Première chambre à droite, indiqua Franck. 

—  Et... 

Rose ne termina pas sa phrase. Les yeux écarquillés - comme nous tous 

d’ailleurs - elle fixait notre invité qui avait monté l’escalier à une vitesse 

incroyable. 



—  Chambre bleue, répéta Franck à l’intention de Rose. 

Elle  ouvrit  machinalement  la  porte  de  la  chambre  concernée,  et  à  la 

lenteur  de  ses  gestes  je  compris  qu’elle  ressentait,  elle  aussi,  cette 

impression mortelle que laissait l’inconnu à tous ceux qu’il rencontrait. 

—  Va chercher Simon. Je crois que l’on va avoir besoin de ses lumières, 

lui demanda l’Ours. 

Lorsque nous pénétrâmes dans la chambre, l’homme était en train de se 

débattre  avec  la  couverture  de  survie  qu’il  tentait  de  désenrouler  de  la 

femme.  Comme  il  ne  parvenait  manifestement  pas  à  se  décider  à  lâcher 

son précieux fardeau pour cette tâche, cela lui compliquait singulièrement 

les choses. Franck et moi l’aidâmes à extirper le corps de la couverture. 

—  Allongez-la, maintenant, suggéra Franck avec beaucoup de douceur. 

L’inconnu  s’exécuta  avec  une  réticence  manifeste.  Il  avait  l’air  d’être 

attaché à cette femme. 

—  Quelle race ? m’enquis-je. 

Les yeux bleus me sondèrent. 

—  C’est vous la Soigneforme ? 

—  C’est moi. Quelle race ? 

—  Elle est humaine. 

J’eus un hoquet de surprise. 

—  Alors je ne peux rien faire ! m’écriai-je. Il faut l’emmener à l’hôpital. 

—  Elle  a  été  exposée  à  un  Artefact  capable  de  provoquer  des  mutations 

chez les métamorphes, et... 

Un Artefact ? De quoi parlait ce type ? 

Il chancela soudain et Franck le retint d’une main de fer. 

—  Vous êtes épuisé, constata l’Ours. 

—  Je suis venu en volant, s’excusa notre invité d’une voix rogue. 

—  D’Écosse ? 

—  Pratiquement. 

—  D’une traite ? 

—  Évidemment. Vous croyez que j’ai eu le temps de faire du tourisme ? 

Franck gronda son mécontentement. Il allait remettre le butor à sa place 

quand Simon et Rose nous rejoignirent. A leur entrée, la malade s’agita  



dans son inconscience. Je lui pris machinalement la main pour l’apaiser. 

4. 

Je sursautai. 

Je venais d’évaluer son état. 

C’était la première facette de mon don qui s’était exprimée, et qui avait 

été si utile lors de la bataille qui avait eu lieu la nuit du Réveil des lycans. 

Mais  ce  talent  ne  se  déclenchait  normalement  qu’au  contact  d’un 

changeforme blessé. 

—  J’ai  des  sensations,  constatai-je  avec  étonnement.  Je  suis  désolée 

mais... je crois que c’est grave. 

—  Elle  est  comme  cela  depuis  près  de  24  heures,  précisa  l’homme  en 

changeant subitement de ton. Je peux tout vous expliquer, mais... 

—  C’est une 4, l’interrompis-je. Cela veut dire que son état est grave. Il 

est urgent que je m’y mette. 

—  Alors faites-le, me pria-t-il, d’une voix cassée. Je vous en prie, sortez 

Charlie de là. Je vous expliquerai tout plus tard. 

—  J’aimerais  bien  oui,  marmonna  Samuel,  encore  vexé  de  s’être 

comporté de façon si bizarre dans le jardin. Et notamment... 

Voyant  son  frère  d’humeur  querelleuse,  l’Ours  l’entraîna  hors  de  la 

chambre. 

—  Samuel, il a dit qu’il le ferait. On va laisser Elie travailler. 

—  Je vous en prie, aidez-la, répéta notre étrange hôte. 

—  Je vais essayer, murmurai-je. 

Son regard intense me mit véritablement mal à l’aise. 

—  Je vais essayer, réitérai-je plus fermement. 

Il  caressa  avec  une  douceur  désespérée  la  main  de  la  femme  rousse 

inconsciente allongée sur le lit. Il déglutit lentement avant de demander : 

—  Je peux rester avec elle ? 

—  Je  ne  préfère  pas.  Je  suis  sensible  à  mon  environnement  quand  je 

soigne, et je crains que votre... que votre angoisse ne me parasite. Je vais 

faire tout ce qui est en mon pouvoir pour l’aider, je vous le promets. 

Il  étudia  rigoureusement  mon  visage,  en  s’attardant  sur  mes  yeux 

ensommeillés. 

—  Je saurais si vous lui faites du mal, cracha-t-il d’un ton dur. Et je ne  



—  vous laisserais pas faire. 

Pour qui me prenait-il celui-là ? 

Il  débarquait  d’Ecosse  sans  crier  gare,  à  trois  heures  du  matin, 

atterrissait au beau milieu de notre jardin, rendait fou le Tigre de Samuel... 

Il  puait  la  mort  à  cent  mètres  et  osait  me  soupçonner  d’être  capable  de 

faire du mal à sa chère et tendre ? 

—  Je suis une Soigneforme, pas une tortionnaire. Ce que je vais faire lui 

fera du bien, ou au pire, rien du tout. Maintenant, sortez de cette chambre, 

vous me faites perdre mon temps. 

Rose  s’avança  vers  lui  avant  qu’il  ne  formule  une  répartie 

manifestement sanglante vu l’expression de son visage. 

—  Venez avec  moi. Vous devez être fatigué après un vol pareil, et vous 

devez  probablement  avoir  faim.  Laissez  Elie  travailler.  Elle  est  plutôt 

douée. Vous êtes au courant de ce qu’on dit sur elle ? continua-t-elle en le 

poussant vers la porte, Simon sur ses talons. On dit qu’elle a eu assez de 

talent pour relever d’entre les  morts le fils d’un grand seigneur Tigre. Et 

vous savez quoi ? C’est vrai. Le Tigre en question, c’est le miraculé qui 

vous a accueilli si aimablement tout à l’heure. 

J’échappai un sourire en écoutant le petit discours de Rose. Elle m’avait 

débarrassée de l’importun en un tour de main. Lorsque la porte se referma 

sur eux, je m’assis au bord du lit, et observai quelques instants l’inconnue 

prénommée Charlie. 

Sa  peau  était  blafarde.  Ses  tâches  de  rousseur  et  sa  chevelure  auburn 

faisaient  ressortir  cette  pâleur  surnaturelle.  Elle  avait  été  exposée  à  un 

Artefact,  avait-il  affirmé.  C’était  quoi  au  juste  un  Artefact  ?  Je  repoussai 

bien vite la question car je n’avais pas besoin de le savoir dans l’immédiat. 

Ma priorité était de sauver cette Charlie. 

Je  rabattis  la  couette  dans  l’intention  d’entamer  le  soin,  mais  la  voix 

furibonde de Rose m’en empêcha. 

—  Non ! 

—  Non, non et non ! 

—  Tu n’es pas mon père et tu ne l’as jamais été ! Alors arrête de me faire 

tes réflexions pourries ! 

—  Rien à foutre ! 

La dispute de Franck et de Rose se solda par un violent claquement de la 

porte d’entrée. Le Dragon était manifestement sorti dans le jardin pour 

tenter de se calmer. Cela m’attristait de les voir se quereller à tout bout de 

champ pour des vétilles. 

Je dévisageai calmement ma nouvelle patiente. Il fallait que j’oublie les 

petits problèmes existentiels de Rose si je voulais faire quelque chose pour 

Charlie. Je fis le vide dans mon esprit, et laissai la sensation familière de 

froid m’envahir. Je posai les mains avec détermination sur son ventre. 

Le  contact  de  sa  peau  froide  me  surprit.  Fermant  les  yeux,  je  me 

concentrai  et  me  familiarisai  avec  son  corps  inerte,  avant  de  tenter  de 

comprendre ce qui la maintenait inconsciente. 

Je n’eus pas longtemps à attendre. Un violent flux d’informations, d’une 

vélocité et d’une densité extraordinaires, traversa mes paumes. 

La  soudaineté  de  la  connexion  m’étourdit  et  je  me  perdis  dans  ses 

souvenirs

Chapitre 6 — Les Trois S 

Je triai avec agacement l’étagère des sorcières. 

Comment un livre sur les  Faës  s’était-il retrouvé au beau  milieu de ce 

rayon ? 

 Saperlotte. Ils n 'ont jamais aucun respect.  

J’avais de plus en plus de mal à les supporter. 

De  toute  manière,  je  ne  supportais  plus  personne  depuis  l’accident. 

J’avais  fait  le  vide  autour  de  moi  à  une  vitesse  impressionnante,  et  cela 

m’allait très bien comme cela. 

Je  m’emparai  du  livre,  et  me  dirigeai  vers  le  bon  rayonnage  pour  le 

glisser à sa place. 

J’avais hérité de cette librairie à la mort de mon père. 

«  Les  Trois  S  »  -  Sacres,  Sortilèges  et  Suivants  -  étaient  une 

bibliothèque-librairie,  sise  à  Edimbourg,  spécialisée  dans  le  fantastique. 

Vous  pouviez  y  acheter  toutes  sortes  d’ouvrages  -  romans,  grimoires, 

parchemins bidons... -, ou consulter sur place les documents authentiques 

et  les  vieux  bouquins  d’histoire  surnaturelle.  Les  volumes  rares,  dont  la 

valeur  ne  pouvait  se  déterminer  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes,  et 

dont  le  potentiel  de  Révélation  était  trop  important,  étaient  quant  à  eux 

enfermés au sous-sol, dans une salle- coffre climatisée dont l’hygrométrie 

était contrôlée. Ils n’étaient consultés que par une poignée de personnes en 

qui j’avais réellement confiance. 

A la mort de ma mère, mon père, qui venait tout juste de décrocher son 

doctorat  de  Littérature  Ancienne,  décida  d’entrer  dans  le  vif  de  ses 

recherches. Depuis son plus jeune âge, il croyait fermement en l’existence 

des monstres et des créatures fantastiques. Il était persuadé depuis toujours 

que  les  loups-garous,  vampires  et  autres  phénomènes,  vivaient  sur  cette 

terre,  dans  l’anonymat,  à  nos  côtés,  et  que  leur  présence  expliquait  bien 

des  choses.  L’exemple  que  prenait  habituellement  mon  père  pour  étayer 

cette théorie - et convaincre son auditoire - était le suivant : 

«  Avez-vous  déjà  eu  l’impression  de  revivre  un  instant  précis  ?  Avez-

vous  déjà  eu  la  sensation  d’avoir  rencontré  auparavant  une  personne  qui 

vous certifie avec véhémence que non, elle ne vous connaît pas et ne vous 

a jamais vu ? ». 

S’il  était  encore  de  ce  monde,  mon  père  vous  expliquerait  que  cette 

impression de déjà-vu n’est  pas une impression. Il vous rassurerait, de  



prime abord, en vous démontrant que tout cela n’est pas une création de 

votre imagination. Il vous apprendrait ensuite que oui, vous avez vraiment 

déjà  vécu  cet  instant,  ou  que  vous  avez  effectivement  rencontré  cette 

personne.  Il  vous  dirait  également  que  quelqu’un  a  intimé  à  votre 

subconscient  l’ordre  d’oublier.  Il  vous  préciserait,  enfin,  qu’un  vampire 

appartenant  à  la  coterie  des  Effaceurs  n’a  probablement  pas  souhaité  que 

vous gardiez en mémoire une quelconque image de lui. 

Voilà comment mon père voyait les choses. 

Il  faisait  rire  les  uns  et  consternait  les  autres.  D’une  manière  ou  d’une 

autre, ses théories ne laissaient personne indifférent. 

Ma mère, quant à elle, l’avait toujours soutenu et poussé dans cette voie. 

Sa mort fragilisa énormément mon père qui se jeta à corps perdu dans ses 

recherches  -  qualifiées  d’ubuesques  par  mon  grand-  père.  Ils  se 

chamaillaient  souvent,  tous  les  deux,  et  grand-Pa  reprochait  gentiment  à 

son fils de ne pas avoir les pieds sur terre. « Comment un chercheur digne 

de  ce  nom  peut-il  croire  à  de  telles  sornettes  ?  »  demandait-il 

invariablement à mon père. 

Voilà comment un jour, Papa, excédé de faire rire, de consterner ou de 

passer pour un imbécile heureux, décida de prouver ses dires. Il se mit en 

tête  de  parcourir  le  monde  à  la  recherche  d’indices  et  de  preuves  de 

l’existence  de  ce  monde  parallèle  auquel  il  croyait  dur  comme  fer.  Il 

vendit sa voiture, acheta un side-car pour pouvoir  me trimballer avec lui, 

et se consacra corps et âme à cette quête. Cela faisait doucement rire mes 

grands-parents, mais ils avaient bien trop d’affection pour mon père pour 

se moquer ouvertement de lui. Ils étaient persuadés que c’était sa façon à 

lui de gérer le choc engendré par le décès de ma mère. 

Le reste de l’histoire prouva que mes grands-parents avaient tort et que 

mon  père,  lui,  avait  raison.  Après  dix  ans  de  course  à  travers  l’Europe, 

après  avoir  amassé  des  centaines  de  documents,  livres,  grimoires  et 

parchemins  se  rapportant  aux  êtres  qui  peuplaient  son  imagination  -  mon 

père étant une sorte d’Indiana Jones de la littérature -, il trouva enfin une 

trace  de  ces  êtres  mythiques,  ici  même,  en  Écosse,  où  nous  n’étions 

évidemment pas arrivés par hasard. 

Mon père avait passé des années à décortiquer les contes et les légendes 

de tous les pays occidentaux. L’histoire la plus fascinante à ses yeux était 

celle  qui  dévoilait  -  pour  reprendre  son  propre  terme  -  l’existence  des 

Selkies.  Cette  légende  écossaise  raconte  que  les  rives  des  îles  Shetland 

voient débarquer le jour de la Saint-Jean de magnifiques créatures 

couvertes de peaux de phoques. Elles déposent leurs peaux sur le sable et 

dévoilent  leur  splendeur  aux  humains.  Si  vous  dérobez  la  peau  d’une 

Selkie,  et  que  vous  la  lui  cachez,  elle  sera  obligée  de  vous  suivre  et  de 

rester  avec  vous.  Car  dans  cette  histoire,  les  Selkies  sont  forcément  des 

femmes et les voleurs, des hommes. 

Mon  père  cherchait  sa  Selkie.  C’était  même  devenu  une  obsession.  Je 

me  demandais  parfois  s’il  n’espérait  pas  qu’une  de  ces  incroyables 

créatures puisse être en mesure de remplacer ma mère. 

Les recherches aux îles Shetland n’aboutirent sur rien de concret, alors 

mon  père  décida  de  se  rabattre  sur  l’Écosse.  Nous  nous  y  installâmes,  et 

papa  téléphona  comme  à  son  habitude  à  mes  grands-  parents  pour  qu’ils 

nous envoient de l’argent pour notre énième implantation dans un nouveau 

pays  -  mes  grands-parents  étaient  riches  et  généreux,  heureusement  pour 

nous.  J’étais  partie  de  France  pour  faire  le  tour  de  l’Europe  de  l’Est, 

remonter ensuite au Nord, pour finalement atterrir pas si loin que ça de ma 

terre natale. 

Un jour, alors qu’il revenait de sa promenade matinale avec des muffins 

et des journaux qui ne méritaient en aucun cas cette appellation, il trouva 

une  véritable  piste.  Il  s’étrangla  avec  son  thé  en  criant,  tout  en  agitant 

comme un forcené un de ces torchons à sensation. 

—  Lis ! réussis-je à comprendre dans tous ces borborygmes. 

Je saisis sans grand enthousiasme le journal qu’il me tendait. 

 Une habitante des Highlands crie au loup.  

Je grimaçai devant la ridicule photo truquée représentant un loup- garou 

cauchemardesque, digne des pires livres d’horreur. 

—  Papa..., tentai-je. 

—  Lis, je te dis. 

 « J’ai vu un loup. Il était énorme, et très grand. Il m'arrivait à la taille. 

 Je  n  'ai  pas  pu  m  'approcher,  car  il  a  détalé  quand  il  m'a  vue.  Il  était 

 terrifiant, et avait les babines couvertes de sang ».  

—  Je ne crois pas que... 

—  L’article  est  d’une  bêtise  sans  nom,  m’interrompit  mon  père  avec 

excitation, et la photo ridicule. Mais, Charlie, les loups ont disparu depuis 

près de 250 ans en Écosse. Si cette femme a vraiment vu un loup... 

Je souris, anticipant ce qu’il allait se passer. 



—  Papa, j’ai école, je ne suis pas en vacances. 

—  Aucune importance. Je te ferai un mot pour dire que tu es malade. 

—  Je suis si souvent malade. 

Il haussa un sourcil joyeux. 

—  Tu es d’une santé  si fragile. 

Je souris largement. Il n’y avait rien que j’aimais plus que de partir à la 

chasse aux monstres avec mon père. 

Nous préparâmes à la hâte notre paquetage de détectives et nous jetâmes 

tête baissée dans cette nouvelle quête. Direction Kinloch Rannoch dans le 

Perthshire. Nous nous installâmes dans un Bed & Brekfast et entreprîmes 

tout d’abord de retrouver la femme dont le journal avait répété les propos. 

Ce  fut  facile,  elle  était  le  principal  sujet  de  la  conversation  houleuse  du 

pub, le soir même de notre arrivée dans le village. Mon père décida d’aller 

la trouver dès le lendemain. 

Sally  McRae  nous  accueillit  à  bras  ouverts,  ravie  de  rencontrer  enfin 

quelqu’un qui la croyait et ne se moquait pas d’elle. Car les gens avaient 

beaucoup ri de son histoire. Elle était si contente que quelqu’un la prenne 

enfin  au  sérieux, qu’elle  ne  se  fit  pas  prier  pour  tout  nous  raconter.  Elle 

nous emmena également à l’endroit où elle avait croisé le monstre. 

Le  lendemain,  nous  retournâmes  sur  les  lieux  sans  elle.  Mais  papa  ne 

trouva  aucun  indice,  aucune  empreinte,  aucune  trace  du  passage  d’un 

quelconque  loup.  Nous  quadrillâmes  le  secteur  pendant  trois  jours,  sans 

succès.  Mais  cela  ne  découragea  mon  père.  Il  prévint  le  propriétaire  du 

Bed & Breakfast  du prolongement  de notre séjour chez lui,  et continua à 

chercher.  Il  interrogea  sans  relâche  les  habitants  de  ce  charmant  village, 

qui voyaient arriver chez eux le « fou d’étranger » avec plaisir. Rien ne les 

amusait plus qu’une conversation avec mon père. Il rencontra un à un les 

habitants de Kinloch, sans obtenir le moindre petit indice. Et c’est lorsque 

mon père fut complètement découragé que nous le trouvâmes. 

Nous revenions d’une ferme assez isolée, après une longue conversation 

totalement  infructueuse  avec  ses  propriétaires,  lorsque  l’un  de  nos  pneus 

avait éclaté. Mon père avait réussi tant bien que mal à maîtriser la voiture 

de  location,  et  s’était  garé  sur  le  bas-côté.  Pendant  l’heure  qui  suivit 

l’incident, j’oscillai entre soulagement et agacement, bénissant ses réflexes 

de conducteur tout en maudissant son manque total de sens pratique. 

Nous étions coincés sur une route affreusement isolée uniquement parce

que  Papa  avait  enlevé  le  cric  et  la  roue  de  secours du  coffre  -  ils  étaient 

soi-disant  trop  lourds  et  trop  encombrants.  Et  comme  son  portable  ne 

passait pas dans cette campagne désolée, nous en étions réduits à attendre 

que quelqu’un ose s’aventurer sur cette route qui tenait plus du chemin que 

d’autre chose. 

Nous  étions  immobilisés,  perdus  au  milieu  de  nulle  part  et  trempés 

jusqu’aux os par la bruine écossaise, à attendre un bon samaritain. 

—  Qu’est-ce qui t’a pris d’enlever la roue de secours ? reprochai- je pour 

la cinquantième fois à mon père. 

—  Je  suis  désolé,  Charlie,  ce  n’était  pas  une  bonne  idée.  Mais  une  roue 

de secours alourdit la voiture, et plus le véhicule est lourd, plus le moteur 

consomme. Écologiquement parlant, cela... 

Criiiiiis - Craaaas - Criiiiiis - Craaaas. 

—  C’est quoi, ça ? demandai-je sur un ton à peine rassuré. 

—  Un pédalier de vélo en mauvais état. 

Criiiiiis - Craaaas - Criiiiiis - Craaaas. 

Nous vîmes soudain apparaître une silhouette fantomatique, enveloppée 

dans un immense poncho beige. Mon père la héla avec enthousiasme. 

—  Hé, vous ! 

Le  cycliste  n’avait  pas  l’air  d’envisager  de  s’arrêter  pour  nous.  Au 

contraire,  la  fréquence  des  grincements  de  son  pédalier  augmenta 

nettement. 

—  Hé ! répéta papa. 

Lorsque mon père comprit que notre seul espoir comptait nous dépasser 

à toute vitesse, il se jeta au milieu de la route les bras écartés en criant : 

—  Stop ! 

Surpris, notre sauveur donna un grand coup de guidon pour éviter mon 

père. Il dérapa sur la route humide et après avoir tangué dangereusement, 

il  réussit  à  se  redresser  et  à  s’immobiliser  tant  bien  que  mal.  Il  jura 

copieusement. 

Mon père s’approcha de lui et l’informa d’un ton sévère : 

—  Nous avons crevé et nous aurions bien besoin d’aide. 

—  Je  ne  dois  pas  parler  à  des  inconnus,  répondit  une  voix  à  la  fois  très 

masculine et très enfantine. 



Papa tira d’un coup sec sur la capuche du poncho, et l’adolescent couina 

de mécontentement : 

—  Je  vais  avoir  les  cheveux  tout  mouillés  !  Maman  dit  que  je  peux 

attraper mal si mes cheveux sont tout mouillés. 

Il  tenta  faiblement  de  se  soustraire  à  la  poigne  de  mon  père  et  de 

remettre  sa  capuche.  En  vain.  Papa  s’était  départi  de son  air  sévère  et  le 

regardait maintenant avec curiosité. 

—  Rendez-moi ma capuche, je ne veux pas être malade. 

Amusée, j’observai le jeune homme descendre de son vélo. Il était 

grand, maigre, avait une voix grave qui apparemment avait mué depuis un 

bon  moment.  Physiquement,  il  devait  avoir  dans  les  dix-sept  ans,  mais 

psychologiquement, il était beaucoup, beaucoup plus jeune. 

Il arrêta soudain de lutter contre mon père, et jeta un rapide coup d’œil à 

la voiture. 

—  Elle marche plus ? 

—  Nous avons crevé, lui répondis-je en avançant vers lui. 

Il m’observa un instant et me gratifia d’un sourire lumineux. 

—  Faut changer la roue. 

—  Tu as raison, mais nous n’avons pas. 

—  Pas  de  pneu  de  secours  ?  s’étonna-t-il.  Mon  papa  dit  qu’il  ne  faut 

jamais enlever le pneu de secours et toujours vérifier qu’il est en bon état. 

Vous n’en avez pas ? 

—  Heu, hé bien... non, bégaya mon père, sous mon regard assassin. 

Le cycliste se mordilla songeusement les lèvres. 

—  Je peux prévenir Rob, le garagiste. 

—  Ce serait formidable, le remerciai-je. 

—  Dites,  nous  nous  sommes  jamais  rencontrés,  n’est-ce  pas  ?  demanda 

mon père. 

—  Ça non, grogna l’adolescent en reculant. 

—  Je peux vous poser une question ? 

—  Je dois rentrer, maman m’attend. 

—  Juste une petite question. 

Notre sauveur se renfrogna, et quand papa l’interrogea au sujet de 

l’article de journal et de cette histoire de loup, il paniqua brusquement. Il 

était jeune,  maladroit, légèrement attardé, et ne maîtrisait visiblement pas 

le  changement.  Ses  émotions  s’en  chargèrent  pour  lui.  L’angoisse  et  la 

peur qu’éprouvait le jeune homme face aux questions insistantes de mon 

père, provoquèrent une métamorphose partielle, et bien involontaire, de sa 

main gauche. 

Il sauta sur son vélo dans  l’intention évidente de nous planter là,  mais 

mon père l’attrapa au col. 

—  Nom de Dieu, tonna-t-il. Je le savais. 

Sean - c’était son nom, je l’appris plus tard -, se mit à hurler comme un 

damné.  Il  ne  pensa  pas  un  seul  instant  à  se  servir  de  sa  force  de 

changeforme, pourtant colossale. Il était trop terrorisé. 

—  Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! 

—  Tu es un métamorphe. 

—  Laissez-moi tranquille ! 

—  Quel Animal ? 

—  Au secours ! Au secours !! 

—  Loup ? insista Papa. 

—  Je dirais rien, je dirais rien ! Laissez-moi ! 

—  Papa, arrête ! Tu lui fais peur. 

—  Je ne vais lui faire de mal,  me rétorqua sèchement  mon père. Calme-

toi, ordonna-t-il à Sean. 

Mais le jeune homme tremblait comme une feuille. 

—  Lâchez-moi ! Vous êtes méchant. 

—  Je ne fais pas partie des méchants. Au contraire. Cela fait dix ans que 

je vous cherche. 

Les yeux de Sean s’écarquillèrent de surprise. 

Il prenait la réplique de mon père au premier degré. 

—  Vous me cherchiez ? 

Mon père sourit devant tant d’innocence. 

—  Je te tiens et je ne te lâcherai pas. Mon gars, tu as deux solutions : soit 

tu me laisses là, et demain je vais déballer cette histoire à tout le monde, et 

ton  clan  sera  obligé  de  déménager  vite  fait,  soit...  tu  me  présentes  aux 

tiens. 



—  Vous nous dénonceriez ? demanda le jeune homme horrifié. 

Mon père était un homme charmant, mais, il pouvait, à l’occasion, 

ne pas l’être du tout. Il menaça Sean plusieurs fois de parler à la presse de 

ce que nous venions de voir s’il ne nous conduisait pas immédiatement à 

sa  famille  -  il  n’aurait  jamais  fait  cela,  mais  il  avait  toujours  été  un 

convaincant bluffeur. Le jeune homme tenta faiblement de nous avertir, et 

de nous expliquer que s’il faisait cela, il nous condamnait tous deux à une 

mort certaine. 

Mon  père  balaya  ses  objections  et  risqua  nos  vies  sans  sourciller  pour 

entrer en contact avec les changeformes. 

C’est la seule fois où j’ai réellement douté de lui. 

En Ecosse, les fantastis - terme inventé par mon père pour englober les 

créatures censées ne pas exister, telles que les vampires, les changeformes 

ou  les  Selkies  -,  cohabitaient  paisiblement  depuis  longtemps.  Ce  qui 

revenait à dire que les changeformes et les vampires avaient réussi à créer 

une  société  unique  dans  laquelle  les  buveurs  de  sang  étaient  tout  autant 

investis  que  les  métamorphes.  Concernant  le  partage  du  pouvoir,  les 

vampires  étaient  responsables  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  sécurité.  Ils 

avaient  créé  une  police  dont  les  membres,  redoutablement  efficaces, 

étaient  appelés  «  Exécuteurs  »,  mais  ils  ne  siégeaient  pas  au  Conseil  — 

cela  aurait  beaucoup  trop  bousculé  les  coutumes  ancestrales  des 

changeformes.  La  présidence  du  Conseil  changeait  tous  les  deux  ans,  et 

l’année où nous les avons rencontrés, elle était heureusement tenue par un 

Ours. Sans cela, je n’aurais pas donné cher de notre peau. Il était de règle 

en  cas  de  Révélation  -  quand  un  fantasti  s’est  révélé  à  un  humain  ou 

lorsqu’un humain  a découvert la véritable  nature d’un fantasti  -  de punir 

sévèrement les contrevenants, l’humain étant généralement... éliminé. 

Mais l’Ours, président du Conseil d’alors, ne soutenait pas ces pratiques. 

Après  la  longue  audition  de  mon  père,  qui  expliqua  avec  enthousiasme 

qu’il  soupçonnait  depuis  longtemps  leur  existence  et  qu’il  avait  voué  sa 

vie - et la mienne - à leur recherche, ce président modéré incita le Conseil 

à  adopter  une  solution  non  létale.  Mon  père  donnerait  sa  loyauté  au 

Conseil, et nous serions mis à l’épreuve pendant quatre ans. Si la période 

était  concluante,  nous  serions  épargnés,  et  autorisés  à  vivre  sous 

surveillance  discrète.  Si  elle  ne  l’était  pas,  alors  nous  ne  pourrions  plus 

vivre du tout. 

Mon père accepta le marché, et le Conseil nous affecta un Exécuteur 

pour  nous  surveiller  et  se  charger,  le  cas  échéant,  d’appliquer  la  peine 

prévue pour une Révélation. 

Sur  l’autoritaire  suggestion  de  Viktor,  notre  Exécuteur,  qui  devint 

rapidement notre ami, et que j’appelais oncle Viktor en moins de six mois, 

nous nous installâmes à Edimbourg pour y ouvrir cette librairie. 

« Soyons voyants et fondons-nous ». 

Tel était le mantra de l’Exécuteur. 

Les Trois S prospérèrent rapidement - ce genre de commerce ne pouvait 

être que florissant dans une ville où l’on proposait aux touristes des visites 

de  maisons  hantées. Non. Je  suis  injuste. C’était  la passion dévorante  de 

mon  père  pour  les  créatures  surnaturelles,  et  les  livres  qui  s’y  référaient, 

ainsi  que  ses  connaissances  encyclopédiques,  qui  donnèrent  aux  Trois  S 

l’excellente  réputation  qui  fut  la  sienne  dans  toute  l’Écosse.  La  clientèle 

était  très  hétéroclite,  et  allait  des  amateurs  de  sensations  fortes  qui 

recherchaient  un  livre  cru  sur  les  vampires  et  leurs  pratiques  sexuelles  - 

tout  en  ne  croyant  pas  du  tout  en  leur  existence  -,  aux  vampires  eux-

mêmes  qui  venaient,  beaucoup  plus  sobrement,  acheter  le  dernier  roman 

d’Aaron Dusk, l’illustre auteur de best-sellers. 

La  librairie-bibliothèque  de  mon  père  devint  rapidement  le  lieu  de 

rencontre  et  d’échange  préféré  des  fantastis  séjournant  dans  la  grande 

ville. 

J’étais l’une des rares humaines à voir se côtoyer les deux mondes, et en 

général  c’était  assez  amusant.  Mais  aujourd’hui,  c’était  insupportable, 

agaçant, envahissant, et je n’allais pas tarder à fermer. J’étais la patronne, 

la seule et unique employée, et je faisais ce que je voulais. 

Je me redressai dans mon fauteuil et me massai la nuque. 

 Bon sang. Je ne m’habituerai jamais à la position assise.  

Les  clients  étaient  vraiment  bruyants  aujourd’hui.  Ils  se  raclaient  la 

gorge, toussaient, traînaient les pieds... et il y avait cet enfant, qui pleurait 

par intermittence depuis quelques instants. 

C’était exaspérant. Horripilant. 

En  plus  de  cela,  il  faisait  chaud.  La  boutique  était  traversée  par  de 

sporadiques courants d’air brûlant. Le chauffage faisait encore des siennes. 

Je  pestai  intérieurement.  Cela  allait  m’obliger  à  appeler  un  réparateur. 

Demander de l’aide : il n’y avait rien que je ne détestais plus. 

Des murmures maintenant. 



De  plus  en  plus  nombreux,  et  de  plus  en  plus  agités.  Ils  allaient 

crescendo, telle une mauvaise rumeur. Le trouble des clients serpenta entre 

les allées de livres pour se frayer un chemin jusqu’à moi. Je tendis l’oreille 

pour tenter de comprendre ce qui se disait. 

—  Regardez-le  bien.  Vous  ne  le  verrez  pas  souvent,  et  c’est  beaucoup 

mieux comme ça. 

—  Dis, comment tu fais ça ? 

—  Qu’est-ce que c’est ? demanda un deuxième enfant avec curiosité. 

—  Tu ne crois tout de même pas que c’est le... chuchota une femme. 

—  C’est lui, confirma une autre, apeurée. 

—  Je ne l’avais jamais vu. 

—  Ce n’est pas normal, ce truc-là. 

—  Il est... bizarre. 

—  C’est plus que ça. Il est repoussant. 

—  Qu’est-ce que ça fait là ? 

De qui parlaient-ils avec aussi peu de courtoisie, et autant de mépris ? Je 

reculai et sortis de la rangée pour voir ce qui se tramait dans ma boutique. 

Je fus assaillie par une nouvelle bourrasque d’air chaud. 

 Il va vraiment falloir que j’appelle quelqu ’un pour réparer ça.  

J’observai  quelques  instants  le  groupe.  Il  y  avait  là  deux  vampires,  un 

couple  de  Corbeaux  avec  deux  enfants  -  un  petit  garçon  boudeur  et  une 

fillette  -,  quatre  Selkies  et  une  Louve.  Pas  un  seul  humain.  Au  milieu 

d’eux,  se  trouvait  un  homme  brun.  L’air  indifférent,  il  se  tenait  droit  et 

immobile  au  centre  de  ce  petit  attroupement.  Nous  étions  en  mars,  le 

printemps  était  en  retard,  pourtant  il  était  vêtu  d’un  simple  tee-shirt  noir 

sans  manches,  et  d’un  pantalon  en  toile  sombre.  Il  était  plutôt  grand  et 

costaud, comme la plupart d’entre eux. Il avait des cheveux noirs qui lui 

descendaient  dans  le  dos  et  contrastaient  avec  son  teint  pâle.  La  fine 

cicatrice  qui  coupait  son  sourcil  droit  en  deux,  et  l’affreuse  balafre  qui 

décorait  sa  mâchoire,  étaient  les  seuls  signes  de  vie  dans  ce  visage 

totalement inexpressif. Son regard trop bleu était étrange, et il émanait de 

lui quelque chose d’indéniablement dérangeant, et de très, très inquiétant. 

Sa présence chez moi indisposait manifestement tous les autres. 

La petite fille, téméraire, s’approcha de lui. 

—  Comment tu le fais bouger ? 



—  Amy, reviens ici, tout de suite, s’exclama sa mère angoissée. 

Mais l’enfant insista. 

—  Dis, comment tu fais ? 

Le regard féroce que l’inconnu porta sur elle la fit tressaillir, mais elle 

ne recula pas. Sa mère l’attrapa prestement par le bras, et la serra contre 

elle. 

Une vieille femme cracha : 

—  Vous  n’avez  rien à  faire  ici.  Quand  Charlotte  saura  que  vous  êtes  là, 

elle vous mettra dehors immédiatement. Epargnez-lui ça, et partez. On ne 

veut pas de vous ici. Ni ici, ni nulle part ailleurs. Regagnez votre niche. 

De quoi se mêlait-elle, celle-là ? 

J’étais  chez  moi  et  c’était  à  moi  de  décider  de  qui  pouvait  entrer  et 

rester. Agacée, j’avançai un peu plus. 

La petite fille insista d’une voix tremblante : 

—  Pourquoi tu ne veux pas me dire comment tu fais ? 

Une  femme,  qui  me  tournait  le  dos,  lança  alors  avec  une  rare 

méchanceté : 

—  Il faut que cette chose s’en aille. 

Cette déclaration me mit définitivement hors de moi. 

Chose ? 

Quoi  que soit  cet homme,  je  ne  tolérerai  aucun  racisme  mal  venu  chez 

moi.  Je  lançai  mon  fauteuil  roulant  sur  le  petit  groupe.  Cela  faisait  tout 

juste un an que j’y étais clouée, et bien qu’y étant maintenant habituée, je 

le manœuvrai toujours avec une maladresse brutale. 

—  Poussez-vous, commandai-je rudement. 

Le  groupe  s’écarta  par  réflexe.  Le  Corbeau  dut  faire  un  bond  de  côté 

pour ne pas  se prendre  mon fauteuil dans  les  chevilles. Mais je n’en  eus 

cure.  Je  voulais  voir  de  plus  près  l’objet  de  cette  rancœur  collective.  Je 

levai les yeux sur l’inconnu, qui tourna légèrement la tête vers moi. A ma 

vue,  son  masque  d’impassibilité  explosa  pour  laisser  place  à  une  fureur 

extravagante.  Ses  lèvres  serrées  perdirent  brutalement  leur  couleur  et  ses 

mâchoires se crispèrent si violemment que j’entendis ses dents crisser. Son 

regard  se  chargea  d’une  haine  féroce,  et  une  bouffée  d’air  suffocant  me 

gifla le visage. Tout le groupe recula d’un pas. 

Une deuxième bouffée d’air saharien m’obligea à fermer les paupières. 



 Eh bien... je n’aurai finalement pas à faire réparer le chauffage.  

Je  rouvris  lentement  les  yeux.  Mes  clients  s’étaient  réfugiés  dans  un 

silence lourd de réprobation, et l’inconnu ne m’avait pas lâchée du regard. 

Nous nous considérâmes un instant. Lui, furibond et pas loin de perdre le 

contrôle de lui-même, moi totalement désarçonnée par l’aversion violente 

qu’un parfait étranger semblait éprouver à ma vue. 

Il  ne  fit  pas  un  mouvement  dans  ma  direction.  Il  resta  immobile, 

crachant  des  bouffées  d’air  brûlant,  comme  un  démon  sorti  tout  droit  de 

l’enfer  -  j’étais  bien  placée  pour  savoir  que  les  démons  n’existaient  pas, 

mon père avait passé une bonne partie de sa vie à répertorier toutes sortes 

de créatures fantastiques. 

Cet homme me connaissait-il ? 

Je le dévisageai avec attention, ignorant son regard meurtrier. 

Je  ne  l’avais  jamais  rencontré.  J’en  étais  certaine.  Je  n’aurais  pas  pu 

oublier une trombine pareille. 

Son visage était un mélange déstabilisant de charme et de  disgrâce. Ses 

traits  étaient  harmonieux, beaux  même,  mais  ils  étaient  irrémédiablement 

gâchés  par  les  deux  cicatrices.  Ses  yeux  étaient  magnifiques,  mais  leur 

couleur  éclatante  vous  mettait  incroyablement  mal  à  l’aise.  Ses  bras 

arboraient  une  musculature  fine  et  puissante  et  se  terminaient  par  des 

mains  remarquables,  mais  les  marques  de  brûlure  qui  couraient  sur  ses 

poignets gâchaient cette harmonie. 

Il  supporta  mon  examen  sans  broncher,  ignorant  les  murmures  du 

groupe. Il se dégageait de cet homme une impression d’énergie brute, cl de 

puissance contrôlée. Mais, curieusement, malgré l’aura dévastatrice dont il 

était drapé, malgré cette inimitié manifeste, il ne m'effrayait pas. En fait, je 

me sentais surtout désemparée d’éveiller un sentiment d’une telle violence 

chez un inconnu. 

Sa  fureur  reflua  aussi  vite  qu’elle  était  apparue,  et  son  visage  redevint 

lisse  et  inexpressif.  Marva,  la  vieille  Selkie,  qui  venait  déjà  du  temps  de 

mon père, osa alors s’avancer : 

—  Charlotte, vous ne pouvez accepter cet...  être chez vous, décréta-t-elle 

sur un ton courroucé. 

—  Je fais ce que je veux, ripostai-je avec mon amabilité coutumière. 

Elle se positionna devant moi, les mains sur les hanches. 

—  Nous sommes vos clients, nous avons des droits. 



Je jetai un rapide coup d’œil à l’homme statufié. 

Pourquoi ne se défendait-il pas ? Pourquoi restait-il inerte et silencieux 

au milieu de toute cette hostilité ? Et pourquoi m’avait-il dévisagée avec 

une telle colère ? 

—  Nous  sommes  vos  clients,  réitéra  Marva  avec  autorité.  Et  nous 

refusons de côtoyer cette chose. 

Mes clients ? Et quand bien même... 

Je  bouillai.  Personne  n’avait  à  me  dicter  mes  actes,  et  encore  moins 

quand  je  me  trouvais  chez  moi.  Excédée,  je  relevai  la  tête  vers  la  vieille 

changeforme. 

—  Ce n’est pas une chose, c’est un homme. Il peut venir ici autant qu’il 

le souhaite, et si cela ne vous plaît pas, Marva, la porte est grande ouverte. 

Le regard bleu de l’inconnu, toujours posé sur moi, vacilla légèrement. 

La Selkie me contempla un instant, les lèvres pincées, tout le mépris du 

monde affiché sur son visage. 

—  Vous ne savez même pas ce que c’est, hein ? 

Je la foudroyai du regard. 

—  Vous  l’ignorez  totalement,  n’est-ce  pas?  insista-t-elle.  Mais  après 

tout, que pouvions-nous attendre d’une humaine ? 

—  Sortez, ordonnai-je. 

Elle eut un hoquet de stupeur. 

—  Mais... 

—  Du vent, j’ai dit. Tous. 

Je n’avais aucune patience, aucune mansuétude, à l’égard des intolérants 

et  des  imbéciles.  Ils  l’avaient  examiné  et  considéré  comme  un  insecte 

nuisible,  ils  avaient  parlé  de  lui  comme  s’il  n’entendait  pas  leurs 

commentaires  désobligeants,  et  lui  avaient  dit  qu’il  n’avait  rien  à  faire 

chez  moi.  Ils  s’étaient  tous  ligués  contre  lui.  Tous  contre  un.  C’était  de 

l’intolérance  pure,  et  de  l’abus  de  pouvoir.  Exactement  tout  ce  que  je 

détestais.  Je  ne  laisserai  pas  ce  genre  de  choses  se  produire  chez  moi, 

même  si  pour  cela  je  devais  défendre  un  type  qui  ne  semblait  pas  me 

porter dans son cœur. 

Marva me fixa avec colère. 

—  Vous le regretterez. 



—  Mais oui. 

—  Vous  n’avez  aucune  idée  de  ce  que  vous  faites.  Et  quand  vous  le 

comprendrez, vous le regretterez amèrement, siffla-t-elle. 

—  Regretter  quoi  ?  De  vous  avoir  mise  dehors  ?  ricanai-je.  Allons, 

Marva, soyez sérieuse. 

—  De l’avoir laissé rester. 

—  Au revoir, et bonne journée, la congédiai-je. 

—  Charlie, vous êtes une idiote doublée d’une ignare. 

—  Trop aimable. 

—  Ne savez-vous pas qu’un... 

—  Je  ne  veux  rien  savoir,  rétorquai-je  d’une  voix  glaciale.  Je  veux  que 

vous sortiez. 

—  Je pourrais en référer au Conseil. 

—  Faites donc. Je pense qu’ils ont d’autres chats à fouetter. 

Dans une semaine, le Conseil des fantastis d’Écosse changeait son 

président  et  la  moitié  de  ses  membres,  comme  le  voulait  la  loi.  L’actuel 

président était un Loup, et d’après  le peu que je savais  -  je n’aimais  pas 

plus  la  politique  fantastie  que  la  politique  humaine  -,  le  prochain  serait 

normalement un Selkie. 

—  Je  suis  sûre  que  vos  agissements   le  concernant,  les  intéresseraient 

beaucoup. 

Sortez.  Allez-vous  en,  Marva.  Je  n’ai  pas  envie  de  me  disputer  avec 

vous, et je suis maître chez moi. 

Soit. Tant pis pour vous. 

I  Ile tourna les talons avec une agilité étonnante pour une femme de son 

âge. 

Je préférais nettement cet endroit quand il était dirigé par votre père, 

grommela-t-elle, furieuse. 

Je serrai les dents pour ne pas exploser. Marva savait toujours frapper là 

où cela faisait mal. 

Les Corbeaux la suivirent. La jeune mère de famille tira sa petite par le 

bras, et sa fille ne lui rendait pas la tâche facile, car elle continuait de fixer 

avec une fascination enfantine l’inconnu. A part moi, clic semblait être la 

seule à ne pas se laisser trop influencer par l’aura ravageuse de l’homme. 



—  Viens, nous partons, lui ordonna sèchement sa mère. 

—  Tu pouvais me le dire, chuchota la petite. J’aurais gardé le secret. 

L’inconnu  ne  répondit  pas,  mais  son  regard  flamboya  de...  regret  ? 

C’était  bien  du  regret  que  je  venais  de  voir  passer  dans  ces  yeux  qui, 

quelques instants auparavant, m’avaient crucifiée ? 

Déçue, la petite se laissa entraîner par sa mère. 

La présence de l’étranger vida la librairie aussi efficacement qu’une de 

mes colères. Nous nous retrouvâmes soudain en tête à tête, et un  malaise 

imprévu  s’abattit  sur  moi.  J’étais  seule,  face  à  cet  homme  inamical  et 

étrangement silencieux. Que dire ? 

Je soupirai. 

Même si l’homme avait été bien disposé à mon égard, je n’aurais rien eu 

à lui dire. Cela faisait longtemps que je n’avais plus rien à dire à qui que 

ce soit. Il n’avait pas à faire exception. 

II  suivit du regard la fillette et sa mère jusqu’à ce que la nuit printanière 

les engloutisse, puis il se tourna franchement vers moi. Il n’avait toujours 

pas dit un mot, et je décidai de me fier à son langage corporel pour cerner 

son humeur. Son regard était neutre, son corps détendu, et il n’était ni en 

position  d’attaque,  ni  de  défense.  Il  était  campé  tranquillement  sur  ses 

deux jambes et semblait attendre. 

Qu’attendait-il donc ? 

Peu importe. 

Je préférais le voir attendre que m’assassiner du regard. 

Ses  yeux  bleus  électriques  s’animèrent  soudain.  Empreints  d’une 

curiosité déplacée, ils se braquèrent sur les roues de mon fauteuil avant de 

remonter  lentement  le  long  de  mon  corps.  L’inconnu  su  livra  alors  au 

même  examen  minutieux  auquel  je  l’avais  soumis.  Lorsqu’il  eut  fini,  il 

afficha  un  demi-sourire  désabusé  qui  adoucit  fugitivement  son  visage.  Je 

lui  rendis  son  regard,  et  pris  -  de  façon  fort  impolie,  je  le  reconnais  -  le 

temps d’examiner ce qui fascinait tant la petite fille. 

L’inconnu  avait  un  étrange  tatouage  sur  le  côté  gauche  du  cou.  La 

marque semblait vivante et ondulait constamment sur la peau pâle. Elle ne 

changeait  pas  de  forme,  non  -  elle  représentait  une  sorte  de  dragon 

enchaîné  à  un  rocher  au  beau  milieu  d’un  loch  -,  mais  elle  changeait  de 

texture  et  de  couleur.  Je  n’avais  jamais  vu  ça.  Elle  cessa  d’osciller 

frénétiquement entre le rouge et l’orangé, et se stabilisa sur le noir. Je

poussai  sur  les  roues  de  mon  fauteuil  d’un  mouvement  bref  pour  me 

rapprocher suffisamment de lui. Il ne broncha pas. 

—  Bonjour, lançai-je de façon faussement désinvolte. 

L’homme  ne  répondit  pas  à  mon  salut,  ni  verbalement,  ni 

corporellement.  Il  glissa  nonchalamment  sa  main  droite  dans  l’une  des 

poches  avant  de  son  pantalon,  et  se  détendit  un  peu  plus.  Il  semblait 

s’offrir  à  mon  regard.  J’en  profitai  sans  vergogne  et passai  en  revue  son 

beau  visage  marqué,  son  tatouage,  son  corps  imposant  tout  de  noir  vêtu. 

J’essayais, sans y parvenir, de comprendre à quelle race il appartenait. 

Moi qui me targuais d’être douée pour cet exercice... 

Marva disait vrai. Je ne savais pas ce qu’il était, et pourtant, en dehors 

de  mon  père,  j’étais  l’humaine  la  mieux  placée  pour  les  reconnaître. 

J’identifiais sans hésitation un vampire dans les secondes qui suivaient le 

premier  contact.  Les  changeformes  et  les  Selkies  étaient  un  livre  ouvert 

pour moi, et bien que n’en ayant jamais vu, je pense que je serais capable 

de reconnaître un lycan. Mais lui... je ne savais pas. Je n’avais aucune idée 

de ce qu’était ce grand type devant moi. 

 Et qu 'est-ce que cela peut bien te faire ?  

C’est vrai, j’ignorais qui se tenait dans ma boutique et je m’en fichais. 

Je regardai le livre qu’il avait à la main. En tout cas, il avait bon goût. Ce 

n’était  pas  un  ouvrage  bidon  destiné  aux  humains,  mais  un  vieux  livre 

d’histoire surnaturelle. Je penchai la tête sur le côté l*i)in en lire le titre. 

 Les Selkies, vie et coutumes ancestrales.  

Vous ne pouvez pas l’acheter, précisai-je d’une voix professionnelle, 

mais  vous  pouvez  le  consulter  aussi  longtemps  que  bon  vous  semble.  Je 

ferme dans une heure. 

Il me contempla, toujours sans rien dire, et je fus incapable de déchiffrer 

son expression. J’attendis en vain sa réponse, puis d’un mouvement sec, je 

fis  pivoter  mon  fauteuil  et  lui  tournai  le  dos  pour  aller  reprendre  mon 

activité initiale - ranger le bazar laissé par les clients. Je l’entendis poser le 

livre sur la table centrale dont l'unique rôle était de permettre aux curieux 

de s’asseoir et de feuilleter les ouvrages. Je me remis au travail sans grand 

enthousiasme.  Je  reclassai  une  demi-douzaine  de  livres  supplémentaires, 

tout en m’efforçant de ne pas me retourner. 

Finalement, je ne m’en fichais pas du tout. 

Qui était ce type ? 



Qu’était-il pour provoquer tant de répulsion chez les changeformes qui 

étaient généralement un peuple très tolérant ? Que représentait ce tatouage 

vivant ? Et quelle sorte de créature pouvait-elle exhaler des bouffées d’air 

chaud ? 

Je n’avais jamais vu un être de sa sorte. 

Je n’en avais même jamais entendu parlé. Bizarre. 

Il  fallait  que  je  l’examine  de  nouveau.  Je  pris  mon  plus  beau  sourire 

commercial avant de me retourner vers la table de lecture. 

—  Avez-vous... ? 

Je m’interrompis brusquement. 

Il n’y avait plus personne dans la boutique. 

Chapitre 7 - Amaxophobie 

Le  livre  était  là  où  mon  mystérieux  visiteur  l’avait  déposé, 

soigneusement  fermé.  Je  m’en  approchai  et  en  caressai  songeusement  la 

couverture. Je le pris et le feuilletai quelques instants. Ce n’était pas dans 

un  ouvrage  de  ce  genre  que  l’on  pouvait  espérer  obtenir  des 

renseignements sur les Selkies actuels. Ce livre traitait de l’organisation du 

peuple de l’Eau à la fin du dix-neuvième siècle. 

Je le reposai doucement sur la table. 

Je  relâchai  tout  à  coup  la  pression,  et  la  fatigue  m’accabla.  Seuls  la 

colère  et  le  stress  étaient  capables  de  me  tenir  active.  Quand  ils 

disparaissaient soudainement, comme maintenant, mon corps et mon esprit 

se ratatinaient d’épuisement et de tristesse. 

Je restai posée au milieu du magasin quelques instants. Puis, passant une 

main lasse sur mon front, je décidai de fermer. J’avais une heure d’avance. 

Tant pis. De toute façon, mon sale caractère avait, une fois de plus, fait le 

vide  dans  ma  boutique.  Je  roulai  jusqu’à  la  porte,  la  verrouillai  puis 

abaissai  le  rideau  de  fer.  Je  passai  ensuite  dans  la  petite  salle  de  repos, 

dans l’arrière-boutique, pour prendre mon blouson et sortir par l’entrée de 

service.  Je  fermai  la  porte  et  pris  la  petite  ruelle  qui  contournait  la 

boutique, et me ramenait devant la librairie. J’immobilisai mon fauteuil et, 

tout en fermant mon blouson, je pestai mollement contre les réverbères qui 

- une fois de plus - ne fonctionnaient pas. Je relevai la tête, et devinai dans 

l’obscurité l’enseigne de fer forgé qui se balançait doucement. Les Trois S. 

Les larmes me montèrent aux yeux. 

Cette librairie m’était si chère ! C’était le seul endroit auquel je pouvais 

maintenant accéder où la présence de mon père était encore perceptible. Il 

avait  été  l’âme  de  cette  boutique.  II  l’avait  fondée,  l’avait  habitée  de  sa 

joie,  de  sa  bonne  humeur,  de  son  savoir.  Il  y  avait  vécu  les  meilleures 

choses de son existence. Et les pires. 

Il y avait perdu la vie. Il s’était appuyé contre la rambarde vermoulue de 

la mezzanine - qui à l’époque abritait le grand rayon consacré aux Selkies -

,  et  avait  basculé  dans  le  vide,  lorsque  le  bois  fatigué  avait  cédé.  Il  était 

mort sur le coup. 

Il me manquait. 

Il me manquait tant. 

La  tristesse  familière  fondit  sur  moi,  et  je  frissonnai  dans  la  nuit.  Je 

frissonnai de fatigue, d’affliction et de découragement. 

La  pluie  fine  et  tenace,  qui  était  tombée  sans  discontinuer  pendant  dix 

jours,  avait  apparemment  décidé  d’abandonner  les  lieux  à  l’épais 

brouillard écossais qui m’enveloppait maintenant de sa terrible humidité. 

Il était temps que je rentre. Il faisait vraiment froid. 

J’habitais  deux  cents  mètres  plus  haut,  de  l’autre  côté  de  la  rue.  Cette 

proximité  faisait  partie  des  raisons  qui  m’avaient  poussée  à  choisir  cette 

petite maison. 

Le  seul  inconvénient  d’habiter  dans  cette  rue  -  pour  une  personne  se 

déplaçant  en  fauteuil  roulant  comme  moi  -  était  qu’il  n’y  avait  que  trois 

bateaux  de  trottoir  :  un  premier  devant  la  boutique,  un  deuxième  sur  le 

trottoir d’en face, en vis-à-vis du premier, et le dernier devant ma maison. 

Je  n’avais  donc qu’une seule façon de rentrer chez  moi : traverser la rue 

devant  la  librairie  pour  atteindre  le  trottoir  opposé,  et  remonter  jusqu’à 

mon domicile. 

Je jetai un œil autour de moi. La nuit et le brouillard recouvraient la rue 

d’une  obscurité  dangereuse.  Je  m’avançai  pour  traverser,  et  après  avoir 

vérifié au moins cinq fois de chaque côté qu’il n’y avait pas de voiture en 

vue,  j’engageai  mon  fauteuil  sur  la  chaussée.  Je  n’y  voyais  goutte,  et 

lorsque  je  fus  au  niveau  du  seul  endroit  où  je  pouvais  remonter  sur  le 

trottoir, je m’aperçus qu’un imbécile y avait garé son 4x4 noir. 

C’était le seul emplacement qui m’était accessible ! 

Je cherchai autour de moi le propriétaire de la voiture. Mais il n’y avait 

personne dehors. Évidemment. 

—  Abruti ! criai-je dans la nuit humide. 



Je fis demi-tour et remontai sur le trottoir devant la boutique. 

Je  décidai  d’attendre  que  le  propriétaire  du  véhicule  revienne  le 

récupérer et le dégage du bateau. 

 Personne  n  'est  assez  inconscient  pour  rester  garé  longtemps  là,  tout 

 de même.  

Je patientai donc en préparant mentalement un petit discours offensif sur 

le handicap, à balancer sans ménagement, le moment venu, à la tête de ce 

conducteur du dimanche. 

J’attendis. 

Une minute. Deux minutes. Cinq minutes. Dix minutes. 

J’étais frigorifiée et je commençais à être sérieusement trempée. 

—  Quel est l’idiot qui s’est garé là ? vociférai-je, frustrée de dépendre de 

choses aussi anodines qu’une voiture mal garée. 

J’avais froid, j’étais fatiguée, déprimée, et furieuse d’être coincée dans 

cette  prison  à  roulettes.  J’étais  pressée  de  rentrer  me  mettre  au  chaud. 

J’envisageai  d’aller  frapper  à  toutes  les  portes  de  la  rue,  qui  était 

majoritairement résidentielle. J’abandonnai assez vite l’idée. J’avais coupé 

volontairement les ponts avec mes voisins, et la dernière des choses que je 

souhaitais, c’était de reprendre contact avec eux, de supporter leurs regards 

apitoyés et leur compassion infernale. 

Quinze minutes. 

Je n’avais pas le choix. 

L’imbécile  totalement  dépourvu  d’esprit  civique  qui  m’empêchait  de 

parcourir les malheureux deux cents mètres me séparant de mon domicile, 

ne  semblait  pas  décidé  à  ôter  son  véhicule  monstrueux  du  seul  passage 

dont je disposais pour traverser la rue. Il me fallait donc descendre sur la 

chaussée,  avancer  sur  la  route  jusqu’à  ma  maison,  devant  laquelle  je 

pourrais remonter me mettre en sécurité sur le trottoir. 

J’hésitai encore un instant. Se déplacer sur la route en fauteuil roulant, 

dans le noir, sans réverbères pour éclairer la chaussée - même chichement 

-  était  dangereux.  Mais  c’était  cela,  ou  je  restais  coincée  dans  le  froid  et 

l’humidité devant la librairie. 

Le cœur battant, je poussai sur les roues de mon fauteuil et m’engageai 

avec réticence sur la route. Une fois lancée, j’avançai le plus rapidement 

possible,  tête  baissée  comme  un  coureur,  les  oreilles  bien  ouvertes  pour 

repérer un éventuel danger. 



 Vite. Sors de là.  

Je ne ménageai pas mes efforts pour rouler le plus rapidement possible. 

Encore une dizaine de mètres... 

Je n’entendis pas le bruit de son moteur - la Toyota hybride n’en faisait 

aucun lorsque qu’elle utilisait son circuit électrique -, mais je vis flotter ses 

deux yeux ronds dans l’épais brouillard, et mon cœur se cogna contre mes 

côtes. 

 Dépêche, Charlie, dépêche.  

La voiture se rapprochait rapidement. Trop rapidement. 

Je  n’y  serais  jamais.  Le  monstre  roulait  vraiment  vite,  et  serrait 

anormalement le trottoir. 

Je m’immobilisai et fixai avec terreur les phares hypnotiques. 

 Je dois, je dois...  

Je suffoquai de panique. 

J’avais  souffert  d’amaxophobie  juste  après  l’accident.  Je  supportais  la 

vue  d’une  voiture  sagement  garée,  mais  dès  qu’elle  était  en  mouvement, 

c’était une autre affaire. 

Les voitures m’avaient terrorisée. 

Mais j’étais guérie ! J’étais... 

J’étais paralysée. 

Tétanisée, les doigts  crispés sur les roues, incapable de réagir, étouffée 

par une terreur sans nom. 

Je n’étais pas guérie du tout. 

Deux mains saisirent tout à coup les poignées de mon fauteuil. 

Je criai. Je ne saurais dire si c’était de soulagement, ou de terreur accrue. 

Je renversai la tête pour apercevoir mon sauveur. 

Le type au souffle brûlant ? 

Il me fixait étrangement, semblant se demander s’il allait m’aider ou me 

planter là. 

—  Aidez-moi,  le  pressai-je  d’un  ton  empreint  d’une  peur  détestable. 

Sortez-moi de cette route. S’il vous plaît. 

Il se pencha et attrapa brusquement les roues du fauteuil. Il me souleva 

comme si je ne pesais rien, et me déposa doucement sur le trottoir. Il resta 

sur la chaussée et la voiture le frôla en le klaxonnant copieusement. Il ne 

tressaillit même pas. 

—  Je... 

Les  mots  m’étouffèrent.  Je  croisai  mes  mains  tremblantes  sur  mes 

genoux, attendant que mon souffle s’apaise et que ma panique reflue. Il me 

regarda  me  calmer,  et  sans  me  quitter  des  yeux,  monta  à  son  tour  sur  le 

trottoir. 

Je l’observai avec circonspection. Il s’était figé dans une attitude assez 

raide et semblait attendre quelque chose. Encore. 

—  Je... 

Ce  type  avait  indisposé  mes  clients.  Il  m’avait  agressée  du  regard, 

m’avait  obligée  à  prendre  sa  défense  contre  des  gens  que  je  connaissais 

depuis  longtemps,  et  qui,  pour  certains,  avaient  été  mes  amis.  Je 

n’éprouvais  aucune  sympathie  à  son  encontre,  mais  il  venait  de  m’éviter 

un  sacré  accident,  voire  de  me  sauver  la  vie.  Il  méritait  que  je  fasse  un 

effort. Je devais faire un effort. 

Je me décidai donc à faire ce que je n’avais pas fait depuis près d’un an. 

Etre aimable. 

Je me rapprochai lentement de lui. 

—  II... 

Mes lèvres se scellèrent, ma langue se colla à mon palais et mon cerveau 

chercha vainement quoi dire. 

Comme  il  m’était  difficile  de  lui  parler  !  Je  savais  crier,  hurler  à 

l’occasion,  injurier  s’il  le  fallait,  mais  je  ne  savais  plus  comment  parler 

normalement, de façon courtoise. 

—  Je... je vous remercie, bégayai-je pitoyablement. Sans vous, il... 

Nouveau bug. 

Si je n’étais pas fichue de parler, peut-être pouvais-je agir ? 

Je tendis une main tremblante dans sa direction. 

Il  me  considéra  avec  intensité,  et  je  crus  voir  passer  une  furtive 

expression de surprise sur son visage. 

—  Merci, abrégeai-je maladroitement. 

Il fixa avec un étonnement flagrant ma  main tendue, puis la saisit avec 

hésitation. Ses doigts chauds étaient agréables. J’avais  oublié ce que l’on 

ressentait au contact d’un autre. 



La chaleur. 

Elle remonta dans mon bras et un bien-être oublié m’envahit. 

Comment pouvait-il être aussi chaud alors qu’il était encore en tee-shirt 

dans ce froid glacial ? 

Je serrais sa  main dans la mienne plus longuement que ne l’exigeait la 

courtoisie. Je la lui rendis presque à regret. 

—  Je m’appelle Charlie, et vous ? 

Ses yeux flamboyèrent de stupéfaction, et la lumière se fit brusquement 

dans  la  rue.  Désarçonnée,  je  relevai  la  tête.  Bien  que  leur  halo  lumineux 

soit atténué par la brume, les réverbères s’étaient bel et bien rallumés. Mon 

regard glissa sur le visage de l’inconnu avant de se poser sur son cou. Son 

tatouage flottait doucement sur sa peau, et il était vert vif maintenant. 

Je me mordis les lèvres avec impuissance. 

Comment  faisait-on  pour  initier  une  conversation  ?  Cela  faisait  si 

longtemps  que  je  ne  m’étais  pas  essayée  à  cet  exercice...  je  devais  être 

rouillée.  II  me  semblait  pourtant  que  se  présenter  était  un  bon  début.  Je 

persévérai : 

—  Quel est votre nom ? 

Les  yeux  bleus  s’agrandirent  imperceptiblement,  mais  il  ne  m’offrit 

aucune réponse. Bon. Il ne voulait pas se présenter et préférait le statut de 

sauveur  incognito.  Ce  n’était  pas  très  poli,  mais  je  n’avais  rien  à  lui 

apprendre en  matière de politesse. Depuis  un an, j’étais  passée  maître  ès 

discourtoisie. 

Je  tentai  quand  même  de  lui  présenter  des  excuses  pour  ce  qui  s’était 

passé à la librairie. 

—  Je suis désolée pour l’incident de tout à l’heure, et... 

L’air  chaud  me  gifla  violemment  les  joues,  et  son  tatouage  se  remit  à 

danser dans les rouges. Il était positivement furieux à présent. 

Autant pour mes efforts. 

Les  réverbères  s’éteignirent  brutalement.  Il  me  fixa  encore  quelques 

instants avec colère et s’évanouit sèchement dans la nuit. 

CONNEXION 

L’agitation  autour  de  moi  fragilisa  la  connexion  que  mon  esprit  avait 

établi avec celui de Charlie. 

Quelqu’un venait d’entrer dans la chambre. 

— 

Alors, c’en est où ? demanda Franck à voix basse. 

— 

Elle est inconsciente depuis près de deux heures. 

— 

Elle ne s’est pas réveillée ? 

— 

Pas  une  seule  fois.  Mais  j’ai  l’impression...,  hésita  Samuel,  j’ai 

l’impression, que la connexion avec cette fille est particulièrement intense 

et profonde. Elie parle de temps en temps, mais ce sont les mots de Charlie 

qu’elle a dans la bouche. J’ai un étrange pressentiment. 

Je  fournis  un  effort  phénoménal  pour  me  désengourdir  l’esprit  et  les 

lèvres afin de le rassurer. 

— 

Samuel,  chuchotai-je.  Je  suis  là  et  je  vais  très  bien.  Je  n’ai  pas 

encore  trouvé  la  source  de  ce  qui  la  rend  malade.  Cela  risque  de  me 

demander un peu de temps, mais je vais y arriver. 

— 

Elie. 

Ce simple petit mot contenait tout son amour pour moi. 

— 

Ne t’inquiète pas, le rassurai-je. Tout se passe bien, Maintenant, il 

faut que j’y retourne. 

— 

Je veille sur toi. 

— 

Je le sais. 

Je  me  laissai  aller  de  nouveau  contre  Charlie.  Et,  attendant  que  la 

connexion s’établisse, je me laissai bercer par les voix des deux frères. 

— 

Tu veux que je te remplace ? proposait Franck. 

— 

Non merci. Rose est rentrée ? 

—  Pas encore. Cette tête de mule est probablement en train de réfléchir 

à tous les supplices qu’elle pourrait encore m’infliger. 

—  C’est  toi  la  figure  de  l’autorité  dans  cette  famille,  Franck.  C’est 

normal que ce soit contre toi qu’elle se retourne. 

—  Ouais. Eh bien, je m’en serais bien passé. 

L’esprit de Charlie m’appela alors. 

J’abandonnai Franck et Samuel et le suivis sans résister. 

Chapitre 8 — Surveillée 

Je détestais cette maison. Elle était plate et sans âme. Je reconnais que je 

n’avais pas fait beaucoup d’efforts pour lui en donner. De toute façon, elle 

partait  bonne  perdante.  Elle  ressemblait  si  peu  à  ma  maison  de  Dean 

Village ! 

J’avais  été  contrainte  de  déménager  car  un  fauteuil  roulant,  même 

maîtrisé,  ne  pouvait  pas  monter  les  escaliers  étroits  de  la  maison  de  mon 

père. Il me fallait un logement de plain-pied. 

J’observais  avec  amertume  les  lieux.  Je  me  tenais  dans  le  couloir 


d’entrée. A ma droite, un escalier menait à un étage qui me serait à jamais 

interdit. A gauche, première porte, se trouvait la cuisine qui était ma pièce 

préférée car elle donnait sur un petit jardinet. L’entrée suivante, c’était ma 

chambre  -  enfin,  le  salon  transformé  en  chambre,  et  la  troisième  porte, 

toujours à gauche, ouvrait sur la salle de bains spécialement équipée pour 

moi. C’était un habitat fonctionnel, radicalement différent de la maison où 

j’avais vécu avec mon père. 

 C 'est comme ça. Et ce n 'est pas en te lamentant que tu y  changeras 

 quelque chose.  

Je  regardai  avec  rancune  mes  jambes,  désormais  inutiles.  Je  remontai, 

par sadisme pur,  mon pantalon,  et contemplai  mes  mollets anormalement 

maigres et sans muscles. 

Le constat fut le même que la veille et l’avant-veille. 

Le même depuis un an. 

Je ne remarcherai jamais. 

Je  poussai  furieusement  mon  fauteuil  dans  la  cuisine.  Mon  estomac 

marchait très bien, lui, et il était temps de s’en occuper. 

Je  sortis  une  bouteille  de  soupe  de  légumes.  J’en  versai  une  bonne 

quantité dans un bol que je glissai dans le four à micro-ondes. Je restai à 

regarder le récipient tournoyer sur le plateau de verre jusqu’à ce que le « 

ding » de fin de chauffe me fasse sursauter. 

J’ouvris la porte du four et m’emparai de mon repas. À mon habitude, je 

ne  mangeai  pas  à  table  mais  devant  la  porte-fenêtre  qui  donnait  sur  le 

minuscule jardin. 

J’avais tout perdu. 

Lentement. 



Inexorablement. 

Ma mère, d’abord. Mes grands-parents, ensuite. 

Mon père excentrique et si aimant. 

Mon  unique  amant  qui  avait  fui  en  me  voyant  couchée  dans  ce  lit 

d’hôpital. 

Mes jambes. 

 Stop. Arrête ça. Tout de suite. Tout le monde sait que ressasser est pire 

 qu ’inutile.  

Inutile. Non constructif. Destructeur, même. 

Et  pourtant,  je  faisais  cela  chaque  soir  pendant  mon  repas.  C’était  une 

sorte de rituel. Pour me maintenir volontairement la tête sous l’eau. 

Je  m’y  enfonçais  encore  plus  que  d’habitude,  car  aujourd’hui,  j’avais 

éprouvé  autre  chose  que  de  la  lassitude,  de  l’amertume  ou  de  la  colère. 

Aujourd’hui,  j’avais  ressenti  de  la   curiosité.   Et  cela  faisait  si  longtemps 

que  le  trio  destructeur  me  tenait  compagnie  que  je  me  sentais  presque 

effrayée par ce sentiment immémoré. 

Ma  bouffée  de  déprime  quotidienne  se  dissipa  lorsque  je  reposai  mon 

bol  vide  sur  la  table,  pour  l’échanger  contre  le  stylo  quatre  couleurs 

abandonné  sur  la  nappe.  Je  fis  glisser  devant  moi  l’enveloppe  non 

décachetée  qui  contenait  mon  dernier  relevé  bancaire,  la  retournai  et 

écrivis machinalement : 

Orange-rouge : colère plus ou moins forte. 

Vert : surprise ? Calme ? 

Noir : état fondamental ? Calme ? 

Je relus ces trois lignes et jetai le stylo, agacée par le cours que prenaient 

mes pensées. Je me retournai vers la porte-fenêtre, comme à chaque fois, 

lorsque je souhaitais réfléchir. 

C’est alors que je le vis. Debout, dans mon jardin. 

La  lune  était  pleine,  et  suffisamment  brillante  pour  me  permettre  de  le 

reconnaître. 

Il  se  tenait  aussi  immobile  que  dans  la  boutique.  Les  mains  enfoncées 

dans les poches de son pantalon, il regardait chez moi. 



! 

Plus. 

Il  me regardait. 

Ses  yeux luisaient dans  la nuit d’une  manière  étrange et peu naturelle, 

tels  deux  diodes  électroluminescentes.  Personne  n’avait  les  yeux  qui 

brillaient de cette façon dans le noir. Tout du moins, aucune des créatures 

que je connaissais. 

Il m’observait et j’avais la sensation qu’il avait suivi chaque étape de la 

vague  de  tristesse  qui  venait  de  m’agiter.  Traversant  les  murs  et  les 

fenêtres,  son  aura  parvint  jusqu’à  moi.  Elle  était  chaleureuse, 

réconfortante,  somme  toute  très  différente  de  ce  qu’elle  avait  été  dans  la 

librairie. J’avais l’impression qu’il me comprenait. Et cela, c’était encore 

plus effrayant que le reste. 

Un frisson de malaise parcourut mon échine. 

Que faisait-il chez moi, nom d’une pipe ? 

Il  me  fixait  toujours,  et  à  cet  instant,  je  me  remémorai  la  peur  de  cette 

nuit maudite. J’étais coincée sous le feu de son regard exactement comme 

je l'avais été, il y a un an, sous les phares du van. 

 Tu es qui, bon sang ?  

J’expulsai  soudain  mon  angoisse  en  expirant  bruyamment.  Je  me 

précipitai  sur  la  porte,  mais  gênée  par  mon  fauteuil,  je  ne  fus  pas  assez 

rapide. Et lorsque qu’enfin je fus dehors, il avait disparu. 

Je criai. 

—  Qui êtes-vous ? 

Un chien poli me répondit. 

—  Merde ! Si vous voulez me parler, vous n’avez qu’à le faire ! 

Cette fois, deux chats en maraude crachèrent leur désapprobation. 

Je dérangeais. 

—  Sonnez la prochaine fois ! Je pourrais même aller jusqu’à vous offrir 

un thé. 

J’abattis deux mains rageuses sur les roues et me véhiculai à l’intérieur. 

Son  petit  numéro  du  visiteur  mystérieux  et  silencieux  commençait  à 

m’agacer. Cela faisait la troisième fois que l’on se croisait aujourd’hui. Et 

à  chaque  fois,  il  disparaissait  comme  par  enchantement,  sans  que  j’aie 

entendu le son de sa voix. Quel était le but de ses visites ? Il m’avait suivie 

en plus ! Que venait-il faire chez moi ? 



Je m’immobilisai au milieu de la cuisine. 

Pourquoi était-il venu aux Trois S ? 

«  Les Selkies, vie et coutumes ancestrales ».   

C’était  le  titre  du  livre  qu’il  avait  déposé  sur  la  table,  avant  de 

disparaître. Cherchait-il une information concernant les Selkies, ou avait-il 

choisi ce livre au hasard ? 

La librairie... l’incident dans la rue... mon jardin... 

Je me crispai devant l’évidence. 

C’était moi qui l’intéressais. Pas la librairie. 

Je n’étais ni assez jolie, ni assez naïve, pour croire un instant que c’était 

mon  charme  dévastateur  qui  l’attirait.  Non.  Il  était  là  parce  qu’il  n’avait 

pas le choix, et qu’on le lui avait demandé. 

Il me surveillait. 

Pour quelle raison ? Pour qui ? Et surtout, pourquoi le faisait-il de façon 

aussi ouverte ? 

Le Conseil pensait-il que je pourrais me rendre coupable de Révélation ? 

Non.  Je  refusais  d’adhérer  une  seule  seconde  à  cette  théorie.  Le  Conseil 

avait confiance en moi depuis trop longtemps. Alors qui ? 

Le timbre électronique du téléphone interrompit ma réflexion. Je lui jetai 

un  regard  mauvais.  Je  connaissais  l’identité  de  mon  correspondant,  et  je 

n’avais  pas  envie  de  discuter  avec  lui  ce  soir.  Pas  du  tout  même.  J’étais 

trop crevée pour cela. 

Lorsque  je  me  réveillai  le  lendemain,  j’avais  toujours  l’inconnu,  aux 

yeux  si  extraordinairement  bleus,  à  l’esprit.  Il  s’était  installé  dans  mes 

pensées,  et  ne  semblait  pas  vouloir  les  quitter.  Cela  m’irritait.  J’avais 

horreur de ne pas savoir où j’en étais, et de ne pas comprendre les raisons 

de son intrusion dans ma vie. Si je ne me trompais pas, s’il me surveillait 

bien  pour  le  compte  de  quelqu’un,  je  devrais  le  revoir  bientôt,  peut-être 

même aujourd’hui, à moins qu’il n’ait opté pour la discrétion. 

Je  déjeunai  rapidement  avant  d’aller  travailler.  Je  pus  me  rendre  à  la 

boutique  sans  encombre,  le  gêneur  au  4x4  ayant  enfin  déplacé  son 

véhicule.  Je  regardai  plus  d’une  fois  autour  de  moi,  mais  n’aperçus  pas 

l’inconnu de la veille. Était-il devenu plus discret ou avais-je simplement 

fait une crise de paranoïa, hier ? 

La matinée fut plutôt calme. Quelques humains vinrent flâner dans ma 



boutique  et  achetèrent  une  demi-douzaine  de  romans  fantastiques 

classiques. Je reçus également un jeune Corbeau qui, ayant fait le ménage 

dans la bibliothèque de ses grands-parents, m’apportait un carton de vieux 

livres. 

Je connaissais très bien Iain, c’était un chouette gamin. 

Il  déposa  tant  bien  que  mal  l’énorme  caisse  de  bouquins  sur  la  petite 

table  derrière  le  comptoir.  Elle  était  déjà  encombrée  par  un  carton  de 

livres, appartenant à un vieil homme, que je n’avais toujours pas triés. 

—  Grand-père  souhaite  que  tu  nous  calcules  au  plus  vite  le  prix  de  ces 

vieilleries, m’annonça-t-il. 

—  Ah. 

—  Tu as un carton en attente à ce que je vois. Ton client est pressé ? 

—  Pas trop. Quand dois-tu repasser ? 

—  Après-demain, c’est bon ? 

—  Je devrais y arriver, bougonnai-je. 

—  Merci. Salut ! 

—  Hé ! Tu es bien pressé aujourd’hui. D’ordinaire tu restes  toujours un 

moment, observai-je, intriguée par ce changement d’habitude. 

Iain  aimait  les  livres,  et  il  ne  ressortait  jamais  de  la  librairie  sans  en 

avoir fait le tour. 

Il rougit et jeta malgré lui un rapide coup d’œil dehors. 

—  J’ai des devoirs à faire, s’excusa-t-il. 

Mais j’avais suivi son regard. 

Emma Walker l’attendait dehors. 

Emma  était  charmante  et  très  jolie.  Mais  c’était  une  Louve.  Et  les 

changeformes, bien que s’en défendant férocement, préféraient que leurs 

enfants  choisissent  des  partenaires  de  la  même  race  qu’eux.  Car  un 

Corbeau  qui  se  mariait  avec  une  Louve  ne  pouvait  pas  avoir  d’enfants 

changeformes, ils  ne pouvaient avoir qu’une progéniture  humaine. Et les 

métamorphes n’étaient plus assez nombreux pour se permettre ça. 

Iain  était  venu  me  voir  accompagné  de  sa  petite  amie.  Cela  en  disait 

long sur la confiance qu’il avait en moi. Cela me dérouta et me déstabilisa 

franchement. Quand avais-je mérité cette confiance ? 

Il me regardait, un sourire fragile et incertain flottant sur ses lèvres. Je le 

fixai à mon tour et décidai de le rassurer - à ma manière : 

—  Je n’aime pas les gens qui passent leur temps à cancaner, grommelai-

je. 

Le  sourire  de  Iain  s’affirma  et  il  posa  timidement  sa  main  sur  mon 

épaule. 

—  Merci, Charlie. Je reviens lundi, alors. 

—  O.K. 

Il regagna la sortie à grandes enjambées impatientes. Il ouvrit vivement 

la  porte,  et  s’effaça  gauchement  pour  laisser  entrer  un  homme.  Grand. 

Brun. Tatoué. Étrange. Et surtout très présent depuis hier. 

Iain  referma  précautionneusement  la  porte,  non  sans  avoir  jeté  un 

dernier  coup  d’œil  empli  de  méfiance  à  l’inconnu.  Ce  dernier  s’avança 

dans la boutique et promena son regard un peu partout dans la pièce avant 

de se fixer sur mon fauteuil. 

Même moi, qui étais vraiment une ourse - au sens figuré, j’entends -, je 

saluais  les  gens  quand  je  les  croisais.  Sa  désinvolture  et  son  manque  de 

courtoisie me hérissèrent. 

—  Bonjour, grinçai-je. 

Il m’étudia quelques instants, sans bouger. Puis il se détendit, et un je-

ne-sais-quoi  dans  son  attitude  me  laissa  penser  qu’il  attendait  quelque 

chose. Encore et toujours. 

—  Vous désirez ? m’enquis-je d’un ton frais. 

Son  regard  bleu  ne  cilla  pas,  et  il  ne  répondit  pas  à  la  question.  Je 

n’entendis  pas  plus  le  son  de  sa  voix  que  la  veille.  Son  mutisme 

m’indisposait de plus en plus. 

Oui, il m’avait sortie d’un bien mauvais pas hier. Oui, sans lui, j’aurais 

pu  me  faire  écraser  par  cette  voiture.  Il  n’empêche  qu’il  avait 

probablement été embauché pour me tenir à l’œil, et cela, je n’appréciais 

pas du tout. Je comptais bien le lui faire savoir. 

—  Je  ne  suis  pas  la  plus  aimable  des  personnes,  je  l’admets  volontiers, 

commençai-je sur un ton aussi glacé qu’autoritaire. Vous n’avez pas envie 

de  m’adresser  la  parole,  soit.  Vous  m’avez  aidée  hier  soir,  et  je  vous  en 

remercie. Mais je vous demanderais à l’avenir de ne plus vous inviter dans 

mon jardin. Si vous souhaitez me voir, autant vous présenter à la porte et 

sonner. Au fait, je m’appelle Charlotte Albe. Vous êtes ? 



Ma question resta sans réponse. 

Je coulai un regard autour de moi, alors que je savais pertinemment que 

nous étions seuls. 

—  Qu’est-ce que vous me voulez ? 

Il se figea, en pinçant les lèvres. 

—  Pour qui travaillez-vous ? 

Plus de mouvement. 

—  Je finirai par le savoir. Vous en avez conscience, je suppose ? 

Rien. 

—  Il me suffit de passer un coup de fil. Un seul, bluffai-je. 

Pas plus de réaction. 

Je ravalai ma frustration. 

—  Faites  donc  comme  chez  vous,  sifflai-je  en  montrant  d’un  geste 

circulaire les étagères de livres. Vous avez l’air d’apprécier l’endroit. 

Yeux-Bleus  fit  alors  un  pas  dans  ma  direction  et  secoua  légèrement  la 

tête.  Il  posa  doucement  son  index  gauche  sur  sa  lèvre  inférieure,  et  un 

embarras phénoménal dissipa subitement mon exaspération. 

Pourquoi n’avais-je pas  compris la veille ? C’était évident  maintenant. 

Comment pouvais-je être aussi stupide ? 

Il était muet. 

La compréhension tardive et la honte me brûlèrent les joues. 

—  Je... je suis désolée. Je n’avais pas saisi. 

Il hocha la tête avec indifférence. 

Cela avait dû lui arriver plus d’une fois... que les personnes en face de 

lui soient trop obtuses pour comprendre d’elles-mêmes. 

Sonnée  par  mon  inclairvoyance,  je  le  dévisageai  encore  quelques 

secondes  puis  me  secouai.  Je  détestais  que  les  gens  me  regardent  avec 

commisération parce que j’étais handicapée, et je n’étais pas loin de faire 

la  même  chose  avec  lui.  Je  me  repris  très  vite.  Et  puis,  de  toute  façon, 

muet  ou  non,  ce  type  n’était  pas  clair  et  m’espionnait  pour  un  fantasti 

assez riche pour se payer ses services. 

Imperturbable, il me dévisageait toujours. 

—  Je vous laisse. J’ai à faire. 



Il mit le cap sur le rayon des polars fantastiques. 

Je me détournai de lui et me dirigeai vers le comptoir, dans le but avoué 

de  ranger  la  paperasse  administrative  entassée  n’importe  comment. 

L’inavoué  étant  de  ne  pas  lui  montrer  que  son  assiduité  m’inquiétait 

passablement. 

Perturbée  par  cette  présence  envahissante,  je  me  mis  au  travail  sans 

grand enthousiasme, tout en le surveillant du coin de l’œil. 

Il  survola  les  rayonnages  et  se  déplaça  d’une  allée  à  l’autre  sans 

motivation réelle. Il finit par s’asseoir à la table de lecture, pour reprendre 

le  livre  qui  l’avait  intéressé  la  veille,  et  qui  se  trouvait  encore  là.  Il  s’y 

plongea sans plus de façon. 

Il  resta  assis  toute  la  matinée  et  ne  releva  pas  la  tête  de  son  bouquin, 

même lorsqu’un jeune couple de Corbeaux entra dans la librairie, s’arrêta 

net à sa vue et tourna les talons après un court conciliabule. Il ne broncha 

pas  non  plus  lorsqu’un  Loup  pénétra  dans  la  boutique,  leva  la  tête  pour 

renifler d’un air intrigué, lui tourna autour avec dégoût, avant, lui aussi, de 

ressortir  aussi  sec.  Il  ne  manifesta  pas  plus  d’intérêt  lorsqu’une  vieille 

femme  humaine  entra  peu  après  pour  venir  chercher  le  livre  qu’elle 

m’avait commandé. Contrairement à ses prédécesseurs, elle n’adressa pas 

un regard à Yeux- Bleus, ne sembla ni surprise, ni indisposée de le voir. 

Bizarre. 

Pourquoi  les  changeformes  réagissaient-ils  si  fort  à  sa  présence  ? 

Qu’était-il  ?  Décidément,  j’avais  besoin  de  comprendre.  Il  fallait  que  je 

mène ma petite enquête pour découvrir la nature de mon étrange « client ». 

L’esprit en ébullition, je me posai encore et toujours les mêmes questions. 

Gardait-il  vraiment  un  œil  sur  moi  ou  étais-je  atteinte  de  psychose 

persécutive avancée ? Et si j’étais dans le vrai, pour qui travaillait-il ? Cela 

me semblait assez extravagant. Enfin ! Pour quelle raison me surveillerait-

il ? 

Peut-être s’était-il trouvé par hasard dans la rue, hier soir. 

Bon, admettons. Il s’était trouvé là par hasard. 

Je l’observai une fois de plus à la dérobée. Il n’avait pas l’air dangereux, 

assis là, totalement indifférent à ma présence. 

Je  pourrais  éventuellement  appeler  Viktor.  Il  saurait  peut-être  quelque 

chose, vu qu’il faisait office de chef de la police des fantastis. 

Ouais. 



La vérité était que je n’avais  pas  du tout envie d’appeler Viktor, ni de 

subir  ses  sermons  si  je  me  trompais,  et  encore  moins  de  baisser  l’échine 

sous sa compassion exacerbée si j’étais dans le vrai. 

Je  m’aperçus  soudain  que  j’étais  en  train  de  mélanger  les  factures  de 

téléphone avec les factures des fournisseurs. Zut. 

 Au boulot. Recentre-toi.  

Je me remis au travail, et dus faire un gros effort de concentration pour 

parvenir à m’intéresser un minimum à ma tâche, et à trier la montagne de 

papiers que j’avais accumulés. 

A  1  lh52,  il  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  sortie  après  m’avoir  saluée 

brièvement. Je fermai la boutique derrière lui et m’installai dans la salle de 

repos  pour  déjeuner.  Je  décidai  de  le  chasser  provisoirement  de  mes 

réflexions.  Je  n’avais  pas  l’ombre  d’une  réponse,  et  j’allais  finir  par 

tourner casaque à ressasser comme ça. 

Je  venais  tout  juste  de  commencer  à  déballer  un  sandwich  lorsque  le 

téléphone sonna. Pour la première fois depuis un an, je ne contrôlai pas le 

numéro pour savoir qui m’appelait, et répondis spontanément. 

—  Les Trois S, bonjour. 

—  Quel ton professionnelle suis impressionnée. 

—  Julia ! m’étonnai-je. 

Changeforme  Corbeau,  Julia  avait  été  l’une  des  plus  grandes  amies  de 

mon père. Elle tenait un Bed & Breakfast dans le Perthshire. 

—  Eh  bien  !  s’exclama-t-elle.  Tu  es  difficile  à  joindre  !  Je  n’y  croyais 

pas trop d’ailleurs. 

—  Je..., bafouillai-je. 

Difficile de lui avouer que j’avais sciemment évité tous ses appels. Elle 

continua comme si je n’avais pas essayé de m’excuser platement. 

—  Comment vas-tu ? 

—  Pas mal. 

—  Pas mal comment ? 

—  Pas mal bien, éludai-je. Et toi tu as la forme ? 

Julia  me  connaissait  assez  pour  savoir  que  cela  ne  servait  à  rien 

d’insister. Elle choisit de répondre à ma question. 

—  Je vais bien. Sans cette histoire de fugue, cela irait encore mieux. 



—  De fugue ? Qui a fugué ? 

Julia n’avait pas d’enfants. 

—  Ma  nièce  Rachel  s’est  disputée  une  fois  de  plus  avec  ses  parents  au 

sujet de son petit ami Coyote. Et elle a quitté le domicile familial très en 

colère. 

—  Depuis longtemps ? 

—  On la cherche depuis deux jours. Elle reviendra. La dernière Ibis, elle 

s’était réfugiée chez son père. 

—  Et là, elle y est ? 

—  On ne sait pas. Mon ex beau-frère refuse de parler à ma sœur, ("est la 

cinquième, cette année. 

—  La cinquième fugue ? 

—  Oui. Mais elle revient à chaque fois comme si de rien n’était. 

—  Au moins, c’est rassurant. 

—  Oui. Dis donc, tu as entendu parlé des élections ? 

Je mordis dans mon sandwich à la viande. 

Elle  siégeait  au  Conseil  et  représentait  les  Corbeaux.  Contrairement  à 

mon  père  et  à  Julia,  la  politique  fantastie  ne  me  passionnait  pas  plus que 

cela. Je n’avais pas du tout suivi les événements. 

—  Que se passe-t-il ? m’enquis-je plus par politesse que par réel intérêt. 

—  Il y a du grabuge concernant le changement de président. 

—  Quel  grabuge  ?  C’est  bien  au  tour  des  Selkies  de  présider,  il  me 

semble, non ? 

Je  n’étais  pas  très  au  courant  de  tout  cela,  mais  je  savais  que  la 

présidence était donnée à tour de rôle aux différentes races représentées en 

Écosse.  C’était  le  tour  de  la  communauté  Selkie  de  voir  l’un  des  leurs 

nommé président. 

—  Si  c’était  aussi  simple...  Figure-toi  que  les  Selkies  présentent  deux 

candidats.  Ils  n’ont  pas  été  fichus  de  tomber  d’accord  pour  n’en  choisir 

qu’un. 

—  Comment cela se fait-il ? 

—  Le  fauteur  de  trouble,  le  deuxième  candidat,  est   très  puissant  et   très 

riche. 

La désapprobation avec laquelle Julia avait prononcé le mot « très » me  



mit la puce à l’oreille. 

—  Tu  es  en  train  de  me  dire  qu’un  membre  de  la  famille  royale  Selkie 

veut être président ? 

—  Exactement. 

—  Mais tu disais que la famille Crannog n’appréciait pas de se mêler au 

bon peuple. 

—  Eh bien, ils ont changé d’avis. Et ils mettent un bazar monstre. Nous 

sommes nombreux à ne pas vouloir de Barclay Crannog. 

La voix de Julia vibrait de colère maintenant. 

—  Il  est  mou  et  faible.  C’est  le  fils  maudit  d’Alpin,  qui  est  un  être 

raciste, borné, étroit d’esprit et brutal. Du genre à abattre sans sommation 

toute personne mêlée de près ou de loin à une Révélation. 

—  Aïe, commentai-je calmement. Pas bon pour moi ça. 

—  Pas bon du tout même. Son père prône la fermeté et aimerait prendre 

des  mesures  contre  les  couples  mixtes,  pour  ne  pas  affaiblir  le  sang.  Ce 

sont ses mots évidemment, pas les miens. Tu vois le profil ? 

—  Le parfait facho, murmurai-je. 

Que  deviendraient  des  jeunes  amoureux  comme  Iain  et  Emma  si  un 

président sous la coupe d’un père de cet acabit était élu ? 

—  Effectivement, il ne faut surtout pas qu’il soit choisi, conclus- 

je- 

—  Malheureusement,  les  Crannog  tiennent  les  cordons  de  la  bourse  de 

toute la communauté Selkie. J’ai bien peur qu’on n’ait pas le choix. 

—  Tu le penses vraiment ? 

Julia soupira et je l’imaginais en train de se frotter le front d’une main 

lasse. C’était un geste qu’elle faisait toujours lorsqu’elle réfléchissait. 

—  Oui. Non. Je ne sais pas. On verra. Oublions ça. Tu t’en sors avec la 

librairie ? 

Je  discutai  encore  une  dizaine  de  minutes  avec  elle,  de  tout  et  de  rien. 

Un instant, je fus tentée de lui parler de Yeux-Bleus, mais quelque chose, 

que je serais bien en peine de définir, me retint. Je ne lui parlais donc pas 

du fantasti d’un genre inconnu qui avait décidé de fréquenter ma boutique 

avec  assiduité.  Lorsque  je  raccrochai,  je  me  rendis  compte  que  j’étais 

vraiment contente de lui avoir parlé. Notre dernière conversation remontait 

à plus de six mois, puisque j’avais ensuite lâchement refusé de prendre ses 

appels jusqu’à aujourd’hui. 

Encore un pas en direction des vivants. 

Eh bien ! Que de progrès en deux jours ! 

Je débarrassai la petite table des restes de mon repas, puis consultai sur 

Internet le catalogue de mes fournisseurs, à la recherche de nouveautés. Je 

surveillai l’heure du coin de l’œil. Je devais ouvrir à 13 heures. 

À  une  heure  tapante,  je  tournai  la  petite  ardoise  sur  «  ouvert  »  et 

déverrouillai la porte. La sérénité que m’avait laissée la conversation avec 

Julia disparut lorsque je vis qu’il était de retour. 

Il se tenait sur le trottoir d’en face. 

Un frisson de pur malaise m’agita. 

Je pris sur moi, et fis semblant de ne pas l’avoir remarqué. Je m’écartai 

de la porte et me réfugiai dans l’allée la plus éloignée de l’entrée. Le petit 

carillon  tinta,  chantant  son  arrivée  dans  les  lieux.  Je  restai  sans  bouger, 

cachée  par  les  étagères.  Une  chaise  craqua  légèrement,  m’indiquant  qu’il 

s’était  assis.  Je  restai  immobile,  tendant  un  peu  plus  l’oreille.  Le  léger 

frottement  d’une  page  que  l’on  tourne  m'informa  qu’il  avait  repris  son 

activité  précédente.  Toujours  dissimulée  par  les  étagères  de  livres,  je  me 

résolus  rapidement  à  arrêter  ce  numéro  d’autruche,  et  à  sortir  de  ma 

cachette.  Quand  je  fus  à  vue,  il  tourna  la  tête  vers  moi  et  me  fixa 

longuement avant de s’abîmer de nouveau dans sa lecture. 

—  Vous trouvez ce que vous cherchez ? lui demandai-je aigrement. 

Il hocha la tête imperceptiblement. 

Cela voulait dire oui ou non ? 

Bon sang ! Il serait temps d’appeler Viktor. Peut-être était-ce finalement 

le  Conseil  qui  me  faisait  surveiller  par  un  Exécuteur.  Et  si  c’était  le  cas, 

Viktor  en  connaîtrait  probablement  les  raisons.  Non.  Je  déraillai.  Cela  ne 

pouvait pas  être  un  Exécuteur.  Il  n’avait  pas  le profil  du  poste.  Il n’était 

même pas l’un des leurs, ce n’était pas un vampire, je le sentais. 

D’accord.  Ce  n’était  pas  un  buveur  de  sang,  mais  est-ce  que  cela 

l’empêchait vraiment de travailler pour le Conseil ? 

STOP ! 

Je me dirigeai vers le petit secrétaire qui était adossé au comptoir et tirai 

brutalement un tiroir. Je pris fébrilement quelques feuilles de papier et un 

crayon. Je voulais savoir ? Eh bien, le moyen le plus simple était de lui  



poser  de  nouveau  la  question.  Je  lui  proposerai  d’écrire  la  réponse. 

Décidée,  je  contournai  le  comptoir  pour  aller  interroger  Yeux-Bleus,  et 

m’arrêtai net. 

Il avait encore disparu. 

Frustrée, je contemplai la chaise vide et m’interrogeai pour la centième 

fois sur la raison de sa présence chez moi. 

—  S’il vous plaît. 

Où était-il passé ? 

—  S’il vous plaît ! 

Le ton glacial et autoritaire de la voix me ramena sur terre. 

Je  me  tournai  vers  le  client  mal  gracieux  que  je  n’avais  pas  entendu 

entrer  -  toute  à  mes  réflexions  -,  et  lui  répondis  sur  le  même  ton 

désagréable : 

—  Vous cherchez quelque chose ? 

—  A votre avis ? Et je suis pressé. 

L’arrogant  personnage  me  toisa  avec  mépris.  Tout  en  lui  respirait 

l’argent, de ses vêtements de sport de marque, à ses baskets ultra chères, 

sans oublier la chaîne en or qui enserrait son cou massif et qui devait peser 

au moins une livre. Je jetai un coup d’œil dehors, et remarquai qu’il avait 

garé son véhicule au beau milieu de la rue. Et le véhicule en question était 

le 4x4 noir à qui je devais ma petite randonnée sur la route qui avait failli 

mal se terminer. 

—  Je veux acheter la trilogie du Vert-Dormeur. 

—  Vous savez qu’il est interdit de se garer sur la route ou sur les bateaux 

de trottoirs ? rétorquai-je furieuse. 

Il haussa un sourcil méchamment moqueur. 

—  Vous êtes flic ? 

Il rit. 

—  Qu’est-ce  que  cela  peut  vous  foutre  où  je  me  gare  ?  Vous  conduisez 

autre  chose  peut-être  ?  ajouta-t-il  en  lançant  un  regard  appuyé  à  mon 

fauteuil. Bon, vous l’avez cette trilogie ? 

—  Apparemment  votre  mère  a  omis  de  vous  inculquer  les  bonnes 

manières,  sifflai-je.  Cette  série  n’est  plus  éditée  et  je  ne  ferai  même  pas 

l’effort  d’essayer  de  vous  la  trouver  d’occasion.  Vous  savez  où  est  la 

porte. 



 Connard.  

Je  lui  tournai  le  dos  et  me  dirigeai  vers  le  comptoir  pour  reposer  les 

feuilles de papier et le stylo désormais inutiles. 

La  violence  avec  laquelle  il  agrippa  les  poignées  de  mon  fauteuil  me 

coupa le souffle. Il me fit pivoter furieusement face à lui, faisant valser au 

passage crayon et papier. Il approcha alors son visage du mien, si près que 

je fus capable de sentir son haleine et de  comprendre qu’il n’avait pas bu 

que du jus d’orange à midi. 

Je ne la veux pas d’occasion, je la veux neuve. Et il me la faut tout de 

suite. C’est pour l’anniversaire de ma copine. Elle le célèbre ce  soir et il 

est hors de question que je me pointe à la fête sans. 

Vous êtes sourd ou particulièrement bouché ? Je ne l’ai pas. 

I '.lie n’est plus éditée. 

Il  abattit  des  mains  larges  comme  des  battoirs  sur  les  roues  de  mon 

fauteuil et me secoua. 

—  Trouvez-la. 

J’étais bien trop furieuse contre ce sale type pour songer à avoir peur, ne 

serait-ce qu’une seconde. 

—  Non. 

—  Tout de suite ! hurla-t-il en me postillonnant au visage. Je ne compte 

pas at... 

Le carillon de la porte de la boutique lui coupa la parole. 

Un  souffle  brûlant  balaya  aussitôt  la  librairie.  Une  main  s’abattit  sur 

l’épaule  du  sportif  et  lui  broya  l’omoplate.  Mon  agresseur  se  dégagea 

vivement et fit face à celui qui avait osé le toucher. 

—  Barre-toi,  abruti,  cracha-t-il  à  l’intention  de  Yeux-Bleus,  le  poing 

levé, prêt à frapper. 

Ils se fixèrent quelques secondes, et mon client querelleur laissa soudain 

retomber son bras, tout en regardant fébrilement autour de lui : 

—  On  ne  faisait  que  discuter...  mais...  oui,  je  m’en  allais,  bafouilla-t-il. 

Je m’en vais. 

Il détala comme un lapin. 

Ahurie,  je  le  regardai  courir  jusqu’à  sa  voiture  et  démarrer  comme  un 

fou, tandis que Yeux-Bleus ramassait le stylo et les feuilles de papier qui 

jonchaient le sol, les déposait sur la table de lecture avant de s’y installer, 



comme si rien de bizarre ne venait de se produire à l’instant. Il se saisit 

de son livre et attaqua tranquillement sa lecture. 

Je  n’avais  jamais  vu  un  fantasti  faire  un  tel  effet  à  un  humain,  car  ce 

crétin en jogging hors de prix était sans conteste un homo sapiens sapiens. 

Je m’approchai lentement de mon défenseur. 

Les feuilles de papier éparpillées sur la table me rappelèrent que j’avais 

maintenant un moyen de communiquer avec lui. 

—  Comment vous avez pu le virer aussi facilement ? 

Il daigna relever les yeux de son livre. 

—  Comment  vous  avez  fait  ?  répétai-je  incrédule,  en  faisant  glisser  une 

feuille et un crayon dans sa direction. 

Il me contempla sans expression - il savait très bien faire ça -, avant de 

retourner à son bouquin. 

—  J’ai des questions à vous poser. Vous pouvez y répondre par écrit. 

Il refusa d’un geste de la tête. 

—  Je vous remercie d’avoir mis à la porte ce gêneur, persévérai- je. Mais 

il faut que vous m’expliquiez pourquoi vous êtes là. 

Il me montra le livre. 

—  Je veux de vraies réponses. 

Il reposa son bouquin en le laissant ouvert, puis m’observa d’un regard 

pénétrant. Je poussai la feuille et le crayon devant lui. 

—  Que faites-vous chez moi ? 

Il continua à me dévisager. 

—  Que  faites-vous  chez  moi  ?  réitérai-je.  Vous  n’êtes  pas  venu  ici  par 

hasard, je le sais très bien. Alors, que faites vous là ? 

Il ne battit même pas des paupières. 

Je haussai le ton. 

—  Vous  m’avez  suffisamment  menée  en  bateau.  Je  veux  que  vous 

répondiez à mes questions. 

Il croisa les bras sur sa poitrine. 

—  Répondez ou alors partez, grondai-je. 

Il lâcha  un  grand  soupir  condescendant,  claqua  les  deux  mains  sur  ses 

cuisses et se leva pour se diriger nonchalamment vers la sortie. 



Il  m’adressa  un  demi-sourire  avant  de  passer  le  seuil.  À  cet  instant,  il 

semblait totalement détendu. 

Décidément, je ne comprenais rien à ce type. 





HESITATION 

 

Chipie. 

Pourquoi avais-je ce mot en tête ? 

Yeux-Bleus ne m’avait pas traitée de chipie... alors, qui ? 

—  ... chipie, je te dis. 

—  Rose est revenue ? demanda une belle voix masculine. 

—  Tout  juste.  Cette  fois,  elle  est  restée  quatre  heures  dehors.  Je 

commençais  à  m’inquiéter  sérieusement.  Je  sais  qu’elle  a  de  sacrées 

défenses en tant que Dragon, mais pour moi, c’est d’abord une gosse. 

—  Je  crois  que  c’est  justement  ça  le  problème,  marmonna  la  première 

voix, avant d’ajouter plus fort. Elle t’a dit quelque chose ? 

Le deuxième choisit délibérément d’ignorer le commentaire du premier, 

et répondit à la question posée. 

—  Je  ne  l’ai  pas  vue.  Je  l’ai  simplement  entendue  se  barricader  dans  sa 

chambre. 

—  Elle est à fleur de peau. Rose aimait bien sa prof d’histoire, parce que 

c’était  une  changeforme  comme  nous,  et  qu’elle  faisait  preuve  de 

compréhension à son égard. Sa mort, son meurtre la perturbe énormément. 

—  Je  sais, soupira l’autre. Et ici, comment  ça  avance ?  Elie est  toujours 

O.K. ? 

Silence tendu. 

—  Elle est tour à tour très calme et très agitée, regretta la belle voix. Et je 

trouve cela bien trop long. 

Qui étaient ces deux hommes ? 

Ils  me  rappelaient  vaguement  des  personnes  que  je  connaissais.  Et  qui 

était cette Rose pour laquelle ils s’inquiétaient ? 

Rose. Rose. 

.le ne connaissais aucun fantasti ni aucun humain qui portait ce prénom. 

Rose. 

Rose ! Bien sûr ! 

Ma petite sœur de cœur. Ma petite sœur d’adoption. 

Elle s’était disputée avec Franck. Je me souvenais maintenant. 



Elle se chamaillait si souvent avec lui... 

Rose  était  triste  parce  que  Marie  Dufort,  la  seule  enseignante  qu’elle 

appréciait  au  lycée,  avait  été  assassinée  de  façon  horrible.  Frappée. 

Marquée comme une tête de bétail. 

—  Je  te  laisse,  dit  Franck.  Je  suis  crevé  et  j’ai  pas  mal  de  rendez-  vous 

demain. 

—  Alors à demain. 

—  Frérot ? 

—  Hmm ? 

—  Ne  t’inquiète  pas.  Elie  s’en  sortira.  Elle  s’en  sort  toujours.  Elle  aura 

juste besoin de récupérer. Elle dormira sans doute plusieurs jours. 

Oui. Au moins deux jours de sommeil. 

Je me sentais si fatiguée... 

—  Probablement, répondit le Tigre d’un ton rien moins que convaincu. 

 Je t’en prie, Samuel. Ne sois pas si pessimiste. Charlie est un cas un peu 

 difficile.  Je  ne  sais  pas  vraiment  contre  quoi  je  lutte.  Mais  je  vais  y 

 arriver. Je sais que je réussirai. 

D’ailleurs, je devais me remettre au travail immédiatement. 

Il me fallait découvrir pourquoi Charlie était si mal. 







Chapitre 9 — Visiteur 

Pourquoi  refusait-il  toute  communication  ?  Pourquoi  passait-il  son 

temps  dans  ma  librairie,  plongé  dans  ce  vieux  livre  ?  Avait-il  au  moins 

trouvé  ce  qu’il  cherchait  dans  ce  fichu  bouquin  ?  Je  me  penchai  avec 

agacement  sur  ce  fameux  livre.  Il  était  ouvert  à  la  page  250,  sur  un 

nouveau chapitre, dont je lus le titre : 





D’accord. C’était un des vieux bouquins authentiques de mon père, mais 

je doutais qu’il s’agisse là d’un livre très fiable. Les  ouvrages réellement 

importants  n’étaient  pas  en  libre  consultation  dans  la  librairie,  ils  étaient 

conservés dans la salle-coffre. 

Je décidai toutefois de lire ce qui intéressait tant mon mystérieux visiteur 

: 

 1) introduction : conseils de base 

Un groupe de touristes choisit ce moment précis pour envahir la librairie 

en piaillant. Je dus interrompre ma lecture pour répondre à leurs questions 

loufoques pendant plus d’une demi-heure. Je finis par les pousser dehors 

tant ils étaient exaspérants. Lorsque le dernier fut sorti, je me précipitai sur 

le livre pour reprendre ma lecture. 

 introduction : conseils de base 

 Les selkies sont des Empathes.Ils ont le talent de décrypter votre nature et 

 vos pouvoirs dans leurs moindres détails, et ce, dès la première rencontre. 

 Conseil n°1 : n’essayez pas de vous faire passer pour ce que vous n’êtes 

 pas auprès d’un Selkie. 

  

 Les  Selkies  ne  disposent  pas  d’une  force  exceptionnelle,  à  l’encontre  des 

 changeformes  ou  des  lycanthropes.  Ils  pallient  à  ce  handicap  par  une 

 intelligence  hors  du  commun  et  par  un  esprit  stratège  (nous  n’irons  pas 

 jusqu’à dire manipulateur) jamais égalé jusqu’à présent. 

 Conseil  n°2 :  ne  tentez  jamais  de  les  affronter  sur  ce  terrain.  Vous 

 perdriez inévitablement. 



 Il  est  de  notoriété  publique  que  si  vous  parvenez  à  voler  la  peau  d’un 

 Selkie Royal - les Selkies, également appelés Peuple de l’eau, vivent dans 

 une  société  qui  fonctionne  depuis  toujours  sur  un  modèle  monarchique-, 

 vous serez alors dans la capacité de lui faire faire à peu près tout ce que 

 vous voulez. Si vous avez bien lu ce qui précède, vous aurez compris qu’il 

 n’est  pas  dans  la nature  des  Selkies  de  se  laisser  surprendre  de  quelque 

 manière que ce soit. En outre, les membres de la famille royale possèdent 

 une arme redoutable pour se protéger, le didéan  . 

 Aucun ennemi de la famille royale n’est jamais ressorti vivant d’un conflit 

 dans lequel cette arme avait été utilisée. 

 Conseil n°3 : ne cherchez jamais, jamais, d’ennuis à un Selkie  Royal, vous 

 y perdriez la vie. 

  

 Les Selkies ont tendance à se servir des personnes de leur entourage pour 

 parvenir à leurs fins. Et ils font cela très bien. 

 En résumé, si vous pouvez éviter le Peuple de l’eau, faites-le. Sinon soyez 

 extrêmement prudents et lisez le paragraphe suivant. 

  

J’interrompis ma lecture, le sourire aux lèvres. 

Eh bien ! Si Yeux-Bleus cherchait des renseignements dignes d’intérêt 

dans ce bouquin, il allait en être pour ses frais ! Je doutai qu’il ait trouvé la 

moindre information de valeur dans ce truc. 

Je feuilletai rapidement le livre et tout était de cet ordre. Amusée, je le 

reposai sur la table. Si mon mystérieux client réapparaissait, je serais dans 

l’obligation de lui conseiller de meilleures lectures. 

J’abandonnai ce recueil d’inepties et décidai de trier le carton de vieux 

livres  que  Iain  m’avait  apporté.  J’évaluai  séparément  chaque  ouvrage  et 

leur attribuai un prix d’achat. J’hésitai à faire de même 



pour le carton du vieux monsieur. Il n’était pas pressé, je décidai donc de 

voir  cela  plus  tard.  Contente  d’en  avoir  terminé  avec  celui  de  Iain  -  ce 

n’était pas un travail que j’aimais faire -, je m’étirai et consultai ma montre 

: il était déjà l’heure de fermer. Je procédai au rituel de fin de journée, et 

rentrai chez moi de fort bonne humeur. 

Tiens, les réverbères fonctionnaient ce soir. 

 Eh bien, comme quoi tout arrive ! 

Je leur souris gaiement. 

Et pourquoi étais-je donc si joyeuse ? 

Parce que je venais de lire un ramassis de poncifs concernant l’une des 

plus  vieilles  races  fantasties  ?  Ou  parce  que  je  n’avais  pas  mis  trois 

semaines à effectuer le tri d’un carton de livres ? 

 Ouais. Cherche autre chose. 

Je fronçai les sourcils. C’était la seconde fois en moins de vingt- quatre 

heures que j’avais l’impression d’être finalement vivante. Bizarre. 

J’ouvris tranquillement la porte de ma maisonnette, et pris le temps de 

contrôler que l’inconnu n’était pas derrière moi. Par acquis de conscience, 

je  vérifiai  également  que  le  jardin  était  bien  aussi  désert  qu’il  devrait 

l’être.  La  vérité  m’apparut  alors  clairement  :  je  m’étais  conduite  comme 

une paranoïaque de première. 

Hier soir, il m’avait sortie d’un mauvais pas et avait voulu s’assurer que 

la  pauvre  petite  libraire  estropiée  était  bien  arrivée  en  un  seul  morceau 

chez elle. Cela avait été gentil de sa part. Il ne me surveillait pas, et n’avait 

rien à voir avec le Conseil. Cette constatation me soulagea. Je n’avais pas 

peur  du  Conseil,  ni  des  fantastis.  Ils  étaient,  pour  la  majorité,  justes  et 

honnêtes.  Par  contre,  je  détestais  l’idée  qu’ils  puissent  me  penser  assez 

mal  en  point  pour  Révéler,  sans  le  vouloir,  leur  existence.  Mais 

heureusement, tel n’était pas le cas. 

Les pensées emplies de cette journée, j’en oubliai pour la première fois 

depuis  longtemps  mon  rituel  d’auto  apitoiement.  Je  mangeai 

tranquillement,  tout  en  réfléchissant  au  courage  de  Iain  et  d’Emma  qui 

allaient à l’encontre des lois tacites de leur monde. Je repensai à l’homme 

muet  tatoué  qui  avait  passé  une  bonne  partie  de  sa  journée  à  la  librairie, 

plongé  dans  cette  ode  aux  lieux  communs  qu’était  «   Les  Selkies,  Vie  et 

 coutumes ancestrales ».  Je souris une nouvelle fois. Il aurait vraiment pu 

trouver meilleure source de renseignements. Surtout aux Trois S. 



Depuis son arrivée dans mon petit univers replié, les choses avaient pris 

un  autre  goût.  Ce  drôle  de  type  m’avait  détournée  de  ma  morosité 

coutumière.  En  fait,  il  me  semblait  que  je  l’avais  choisi,  lui,  comme 

prétexte pour faire une percée dans le monde des vivants, m’intéresser à ce 

qui m’entourait, et chasser momentanément l'amertume et la tristesse. J’en 

éprouvai  un  sentiment  mitigé.  Jusqu’ici  c’é-  lait  la  colère  qui  m’avait 

maintenue en vie. Qu’allai-je devenir si elle me désertait ? 

 Bon. Assez cogité pour ce soir. 

Je  mis  mon  bol  sale  dans  le  lave-vaisselle,  m’emparai  d’un  paquet  de 

cookies spécial noisettes avant d’allumer le téléviseur. Je m’installai, ainsi 

parée, devant « la famille Addams ». 

Je  me  réveillai  très  tôt  le  lendemain,  et  pas  du  tout  dans  le  même  état 

d’esprit que la veille. J’avais mal au dos à en pleurer. Car non seulement je 

n’étais plus capable de marcher depuis cet accident, mais en plus, j’avais 

récolté  des  douleurs  dorsales  qui  m’infligeaient  supplice  après  supplice 

quasiment toutes les nuits. 

Le temps que les douleurs matinales se calment, je paressai un peu dans 

mon  lit,  les  yeux  grand  ouverts  dans  le  noir,  rêvassant  à  mon  enfance  et 

pensant à mon père. 

Je  fus  rapidement  interrompue  dans  ma  rêverie  par  la  sonnerie  du 

téléphone. 

Je soupirai de frustration. 

Nous  étions  dimanche  matin,  et  je  savais  parfaitement  que  si  je  ne 

décrochais pas, le téléphone sonnerait sans interruption jusqu’à ce que je le 

fasse.  Je  n’avais  jamais  rencontré  quelqu’un  de  plus  acharné.  Autant 

répondre tout de suite. 

Je  tâtonnai  pour  saisir  le  combiné.  Je  n’étais  pas  vraiment  de  bonne 

humeur ce matin. Tant pis pour lui. 

—  Allô, répondis-je d’un ton rogue. 

—  Charlie ? 

—  Salut Viktor. 

—  Tu n’as pas répondu hier. 

—  Non. 

—  Je déteste quand tu ne réponds pas. 

—  Je sais. 



—  Comment tu vas ? 

—  Je fais aller. 

—  Ce qui veut dire ? 

—  Rien de plus que ce que j’ai dit. 

—  Charlie ? 

—  Ça va. 

—  Comment ? 

—  Écoute,  tu  étais  le  meilleur  ami  de  mon  père,  je  sais.  Mais  tu  es  un 

vampire,  pas  un  saint-bernard.  Tu  n’as  donc  pas  à  te  donner  comme 

mission  de  veiller  sur  moi  24h  sur  24.  Et  tu  peux  tout  à  fait  ne  plus 

t’obstiner à m’appeler tous les deux jours. 

—  Tu as mal au dos ? 

—  A ton avis ? 

—  Et le reste ? 

—  Quel reste ? 

—  Ton moral. 

—  Il est parfait mon moral. 

—  Je pourrais t’aider, me fit-il observer. 

—  Viktor. J’ai vingt-trois ans. Je suis grande, maintenant. 

—  Je pourrais t’aider, répéta-t-il, têtu. 

—  Je  n’y  crois  pas  !  Tu  m’appelles  à  six  heures  du  matin  pour  me 

proposer encore une fois d’Effacer mes souvenirs les plus moches et m’en 

proposer des  plus sympas  ? Non, c’est  non. Et arrête  de  m’appeler  aussi 

souvent. 

—  Ce n’est pas en fuyant tout et tout le monde que tu iras mieux. 

—  Ce n’est pas non plus en Effaçant ce qui fait mal que j’irai mieux. 

—  Ce serait pourtant un bon début. 

—  Je n’ai pas envie de parler de ça. 

—  Tu n’as jamais envie d’en parler. Tu ne veux jamais parler de rien. 

—  Je  n’aurais  jamais  cru  les  vampires  si  collants  et  si  avides  de 

conversation, ironisai-je. 

I u n'imaginais pas non plus les vampires homosexuels. 

Tu ne m’appelles pas pour me parler de ça, si ? 



Non. Je veux te parler de toi. Je veux te venir en aide. 

Fiche-moi la paix. 

Je  commençai  une  grande  volte  furieuse  en  vue  de  raccrocher 

violemment le téléphone, lorsque le souvenir de l’inconnu gâcha mon élan. 

- Tu veux vraiment m’aider ? m’enquis-je sournoisement. 

Je ne demande que ça. 

—  Hum.  M’aider  est  beaucoup  plus  simple  que  tu  ne  le  crois,  et  pus 

besoin d’Effacer quoi que ce soit. 

—  Ouais. De quoi s’agit-il ? 

—  Tu n’as qu’à répondre à une question. 

—  Une question ? 

—  Une et une seule. 

—  Je t’écoute, soupira Viktor, dubitatif. 

—  Que  sais-tu  d’un  être  dont  les  yeux  brillent  dans  le  noir  ?  Comme... 

comme  des  diodes  électroluminescentes  bleues  ?  Et  qui  expulse  un  air 

brûlant  ?  Capable...  euh...  d’allumer  et  d’éteindre  des  réverbères  ?  Qui 

possède  une  aura  inquiétante  voire  repoussante  pour  certains 

changeformes ? 

Viktor éclata d’un grand rire tonitruant. 

—  Des  diodes  électroluminescentes  ?  Un  air  brûlant  ?  Une  aura 

inquiétante  ?  Ouh,  je  sais  !  C’est  le  prince  charmant  !  Tu  l’as  rencontré 

quand ? 

Le  téléphone  termina  sa  course  avec  fracas  contre  le  mur  de  ma 

chambre. 

 Abruti. 

Je passai les bras sous ma tête avec dépit. 

D’accord, ma description n’était pas terrible, mais c’était tout ce que je 

savais de lui. Ah. J’avais oublié de dire que je n’avais jamais entendu le 

son  de  sa  voix.  Il  ne  parlait  pas,  mais  je  pressentais  qu’il  n’était  pas  un 

Silencieux, ces muets capables d’éveiller les dons des Soigneformes, et ce 

n’était pas non plus un changeforme. 

 Marva connaît sa nature. Tu n 'as qu ’à le lui demander. 

 Plutôt mourir. 

Je l’avais fichue dehors pas plus tard qu’avant-hier, je ne lui demanderai  



rien du tout. 

J’étais pathétique. 

Ma vie était à ce point vide que je me focalisais sur un homme bizarre 

rencontré l’avant-veille, et dont le premier réflexe avait été de me regarder 

de travers. 

Je repoussai les draps et décidai de me lever. J’avançai en me tortillant 

jusqu’au bord du lit. Je pris mes jambes à deux mains et les laissai pendre 

le  long  du  matelas.  Je  remontai  l’accoudoir  amovible  de  mon  fauteuil 

roulant (modèle dessiné spécialement par Viktor) et m’y glissai à la force 

de mes bras. J’allai ensuite à la salle de bains. 

Je passai habilement de  mon fauteuil à la chaise de douche et  me lavai 

rapidement à l’eau ultra chaude, avant de m’installer devant le lavabo pour 

me brosser les dents et me peigner. J’étudiai un instant mon reflet. C’était 

le seul miroir de la maison : je n’aimais pas vraiment me regarder dans une 

glace.  Je  fis  exception  à  la  règle  ce  matin-  là,  et  ce  que  je  vis  ne  fut  pas 

particulièrement encourageant. J’avais une tête de papier mâché. Mes yeux 

verts  étaient  si  ternes  qu’ils  semblaient  vides,  et  les  cernes  qui  les 

soulignaient  ne  les  aidaient  pas  à  paraître  plus  vivants.  Ma  bouche  avait 

pris  un  pli  amer  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu,  et  que  je  m’empressai 

d’effacer.  Seuls  mes  cheveux  mi-longs,  roux  et  frisés  apportaient  un  peu 

de lumière à ce triste visage. 

Triste, pâle, et maladif à pleurer. 

Voilà pourquoi, je ne me regardais jamais. J’étais encore plus déprimée 

après. 

Je m’habillai tant bien que mal et me dirigeai vers la cuisine. Je levai le 

bras  pour  allumer  l’interrupteur,  et  lorsque  la  lumière  inonda  la pièce,  je 

hurlai de surprise et de frayeur. 

—  Mais... qu’est-ce que vous foutez là ?! 

L’inconnu de la librairie recula de trois pas. 

—  Sortez de chez moi tout de suite ! 

Il  s’évapora  pratiquement  sous  mes  yeux  pour  aller  s’exiler  dans  le 

jardin. 

O.K. 

Seuls  les  vampires  étaient  en  mesure  de  se  déplacer  à cette  vitesse.  Un 

vampire. Je baissais vraiment. Je n’avais pas été capable de reconnaître un 

vulgaire buveur de sang. 



Que que faisait ce vampire chez moi ? Il ne me voulait aucun mal, 

C’était évident, sinon il y a longtemps que je serais morte s’il avait  été là 

pour m’exécuter. Alors ? Est-ce que... 

 Viktor. Je vais te tuer. 

Je saisis brutalement le petit téléphone mural de la cuisine, et composai 

de tête le numéro de « mon oncle ». 

—  C’est tout ce que tu as trouvé ?! vociférai-je. 

—  Re-bonjour. 

—  C’est professionnel ou personnel ?! 

—  Charlie ? 

—  Professionnel ou personnel ? 

—  Charl... 

J’étais bien trop furieuse pour écouter ses excuses bidons. 

—  Tu me fais surveiller ? 

—  Pardon ? 

—  Tu me fais surveiller ? répétai-je sur un ton dangereusement calme. 

—  Charlotte, de quoi tu parles ? 

—  Ne m’appelle pas comme ça et ne prend pas ce ton réprobateur, je n’ai 

plus  douze  ans.  Alors  le  Conseil  pense  vraiment  que  je  suis  en  train  de 

péter les plombs ? Et que je serais capable de Révéler qui vous êtes ? Ou 

est-ce que c’est toi qui prends ton rôle d’oncle un peu trop au sérieux ? 

—  De  quoi  parles-tu  ?  articula  lentement  Viktor  qui  commençait  à  son 

tour à s’échauffer. 

—  Je parle de l’Exécuteur que tu m’as envoyé et qui me surveille depuis 

avant-hier. 

—  Le Conseil ne te surveille pas et je ne t’ai envoyé personne. Cela ne te 

vaut rien de rester seule. Tu deviens dingue. 

—  Ah ouais ? Alors qui... 

Oui. Qui ? 

Viktor ne mentait jamais. Pas même quand la diplomatie l’exigeait. 

Mais  si  ce  n’était  pas  un  envoyé  de  Viktor,  qui  se  tenait  dans  mon 

jardin? 

—  Qui quoi ? Tu commences à m’inquiéter, Charlie, gronda Viktor. 



Yeux-Bleus  s’était  approché  de  la  porte  vitrée  qui  permettait  d’accéder 

au jardin. Il me fixait avec une incertitude rageuse. Je remarquai alors qu’il 

tenait quelque chose de noir dans les mains. 

—  Charlie, tu es là ? 

L’être  étrange  et  envahissant  qui  avait  fait  son  apparition  dans  ma  vie 

l’avant-veille au soir, colla son front contre la vitre en un geste si las que 

j’en restai interloquée. Il leva les mains et me montra ce qu’il tenait : une 

petite boule de poils sanguinolente qui ressemblait  vaguement à un chiot. 

Je jetai un coup d’œil circulaire à la cuisine et constatai que l’évier était 

plein de sang et de papier absorbant. Je le regardai de nouveau, et je dus 

admettre, qu’à l’évidence, il n’était ni un envoyé du Conseil, ni de Viktor. 

Je  ne  savais  toujours  pas  ce  qu’il  était,  ni  pourquoi  il  était  là,  mais  un 

homme  capable  de  ramasser  un  chiot  à  moitié  mort,  et  de  pénétrer  chez 

moi dans le but de le soigner ne pouvait être foncièrement mauvais. 

—  Charlie ? 

Le ton de Viktor était franchement inquiet, maintenant. 

—  Je...  je  suis  vraiment  confuse,  Viktor.  Je...  le  nouvel  antidouleur  que 

l’on m’a prescrit est un dérivé opiacé et je crois... 

—  Tu as de nouveau mal ? s’enquit l'Effaceur d’un ton soucieux. 

—  Ne t’inquiète pas. Rien d’inhabituel. Cela va passer. Je crois... je crois 

que je me suis plantée dans les doses prescrites et que cela a... je... je crois 

que je débloque. 

—  Charlie ? Que se passe-t-il ? Tu as cru que quelqu’un te suivait ? Si tu 

as des ennuis tu dois t’adresser au Conseil. 

Je croisai le regard de Yeux-Bleus. 

L’expression résignée de son visage me toucha. Il était vêtu  comme la 

veille,  toujours  en  tee-shirt,  ce  qui  était  complètement  anormal  en  cette 

saison. Il n’était pas rentré chez lui se changer. 

 Rentrer chez lui. 

Je pressentis soudain qu’il ne savait pas où aller. 

Ce type était seul, muet, perdu. Il était peut-être étrange, mais il m’avait 

défendue contre un type agressif et  m’avait évité un accident terrible. Et 

moi, en retour, je le fichais dehors et le laissais sous la pluie glaciale, sans 

lui avoir donné la moindre chance de se justifier. 

—  J’ai cru que quelqu’un était dans ma cuisine, tentai-je d’expliquer à  



—  Viktor. Mais il n’y a personne. 

—  Tu as vu quelqu’un ? 

—  J’ai  cru  voir  quelqu’un  dans  le  noir,  corrigeai-je.  Mais,  en  allumant, 

j’ai pu constater que c’était mon imagination qui me jouait des tours. 

Mes explications étaient lamentables. 

—  Cela  m’est  déjà  arrivé,  m’enferrai-je.  La  dernière  fois,  j’ai  cru 

apercevoir  un  chien  dans  le  couloir.  Je  crois  que  ces  cachets  sont  trop 

forts. 

—  Tu veux que je vienne ? 

—  Non.  Je  suis  crevée,  je  vais  me  recoucher.  Tu  as  raison,  Viktor.  Cela 

ne va pas fort, ces temps-ci. Je... cela me ferait plaisir que tu passes dans la 

semaine aux Trois S. 

Il resta silencieux quelques secondes. 

—  Mercredi, cela te va ? 

C’est  à  ce  moment  que  je  remarquai  que  sa  voix  était  légèrement 

différente que d’habitude. Il avait l’air abattu. Toute à ma fureur, et ensuite 

à mon embarras, je ne venais que de le remarquer. Quelle amie je faisais ! 

—  Mercredi, c’est parfait. Dis, tu vas bien toi ? 

Il marqua un nouveau silence hésitant. 

—  Une jeune Louve vient de se faire agresser. 

—  Qui? 

—  Emma Walker. 

—  Emma ?! 

Emma  était  la  petite  amie  de  Iain,  le  jeune  Corbeau  qui  m’avait 

récemment apporté des livres à vendre. 

—  Elle va bien ? m’enquis-je d’une voix désemparée. 

—  Elle s’en sortira. Elle a été frappée violemment. 

—  Qui a bien pu faire ça ? 

—  On a des pistes. Je ne peux rien dire de plus. 

Et moi qui lui téléphonais pour l’accuser de tout et de n’importe quoi. 

—  Je suis vraiment désolée Viktor de t’avoir importuné avec ce coup de 

fil idiot et mes petits bobos, alors que... 

—  Tu es sûre que cela ira ? s’inquiéta-t-il de nouveau. Je peux venir tout  



—  de suite. 

—  Je  sais.  Mais  je  vais  plutôt  aller  me  reposer.  Cela  ira  mieux  après. 

J’espère que tu trouveras celui qui a fait ça. Emma Walker est une gentille 

gamine qui ne ferait pas de mal à une mouche. 

—  Nous trouverons, tu peux en être sûre. Tu m’appelleras quand tu seras 

réveillée ? 

—  Promis. Salut. 

Je raccrochai, plus secouée que je ne voulais bien me l’avouer. 

Emma Walker. Agressée. 

Même  si  je  ne  la  connaissais  pas  vraiment,  cela  me  faisait  de  la  peine 

pour elle. Mais Viktor était excellent dans son domaine, et je  savais qu’il 

trouverait le sale type qui avait été capable d’attaquer une adolescente de 

dix-sept ans. Une gamine. Je soupirai d’incompréhension avant de revenir 

dans la réalité du moment. 

Yeux-Bleus.  Et  sa  présence  incongrue  dans  ma  cuisine  au  beau  milieu 

de la nuit. 

Je m’avançai vers la porte-fenêtre. 

J’ouvris  lentement  et  contemplai  gravement  le  chiot  mourant  que  le 

fantasti  indéterminé  tenait  dans  les  mains.  Je  remontai  ensuite  vers  son 

visage pour lui demander : 

—  Où l’avez-vous trouvé ? 

Il m’indiqua la rue d’un hochement sec, avant de prendre cette position 

qui lui était propre et qui me donnait toujours l’impression qu’il attendait 

une  chose  bien  précise  de  ma  part.  Il  était  trempé,  dans  l’air  glacial  du 

matin, mais son regard avait recouvré sa dureté et me transperçait. 

Je pris alors la décision la plus intuitive de ma vie. 

—  Ne restez pas dehors. Entrez. 

Chapitre 10 — Yeux-Bleus 

Il  pénétra  dans  la cuisine  avec  raideur,  comme  si  je  lui  avais  donné un 

ordre  qu’il  n’appréciait  pas.  Pourtant,  malgré  mon  ton  bourru,  c’était 

plutôt une invitation. 

—  Comment va-t-il ? 

Yeux-Bleus se glissa derrière moi avec détermination et se planta devant 

l’évier. Il déposa délicatement le chiot sur le plan de travail et entreprit de 

finir  ce  qu’il  avait  commencé  avant  que  je  ne  l’interrompe.  Ses  gestes 

étaient  d’une  grande  douceur  et  témoignaient  de  la  compassion  qu’il 

éprouvait  envers  le  petit  animal.  Je  l’observai  en  silence,  troublée  par  la 

bonté qu’il émanait de lui en cet instant. Ses  mains  aux poignets  abîmés 

couraient sur le corps du petit chien, à la recherche d’une possible fracture. 

Il se pencha un peu plus sur lui, et une longue mèche brune glissa et cacha 

son profil magnifique. Je me sentis rougir. Cela faisait trop longtemps que 

j’étais plantée là, à l’admirer comme une collégienne. Je le laissai laver le 

chiot, et allai chercher un désinfectant dans la salle de bain. Mal à l’aise, je 

tendis le flacon à Yeux-Bleus, qui l’attrapa aussitôt, en prenant garde de ne 

pas me toucher. 

Il avait débarrassé le petit animal d’une  épaisse couche de crasse et de 

sang séché. Le chiot était d’une maigreur terrible et avait plusieurs plaies 

sur  les  flancs,  profondes  et  curieusement  rectilignes.  Comme  je 

m’approchai un peu plus pour les examiner, Yeux-Bleus prit l’animal dans 

ses  mains  pour  me  les  montrer.  Les  blessures  étaient  parallèles  et  d’une 

symétrie peu naturelle. Elles semblaient avoir été faites sciemment. J’eus 

un  haut-le-cœur  lorsque  je  compris  que  cette  pauvre  petite  bête  avait  été 

torturée avec un cutter ou une lame de rasoir. Je criai mon indignation : 

—  C’est un dingue qui a fait ça ?! 

Mon inconnu acquiesça brièvement de la tête. Son tatouage dansa dans 

les  rouges  et  à  l’air  chaud  qui  fit  voleter  mes  cheveux,  je  sus  qu’il  était 

positivement furieux. 

—  On pourra le sauver ? 

Il  me  regarda  une  seconde.  Ses  yeux  chargés  de  colère  s’étaient 

nettement  assombris.  Puis  il  haussa  les  épaules,  l’air  de  dire  «  rien  de 

moins  sûr  »,  avant  de  se  retourner  vers  l’évier  et  d’entreprendre  de 

désinfecter  toutes  les  plaies.  Le  chiot  était  totalement  inerte  dans  ses 

mains. Il ne sentait même pas la brûlure du désinfectant. Qui pouvait faire 

des choses pareilles à un animal ? 



Je me rendis une nouvelle fois dans la salle de bains pour y prendre une 

épaisse serviette de toilette, que j’installai ensuite devant le radiateur de la 

cuisine,  sous  le  regard  scrutateur  de  Yeux-Bleus  qui  avait  terminé  ses 

soins et caressait gentiment la tête du chien. 

—  Vous  pouvez  l’installer.  Je  pense  qu’il  doit  avoir  besoin  de  se 

réchauffer. 

Il s’accroupit à côté de moi. Mes yeux se posèrent sur son tatouage qui 

s’était calmé, et avait repris sa couleur noire, avant de glisser sur ses bras 

nus. Je me détournai soudain pour sortir un ramequin que je remplis d’eau 

fraîche,  et  ouvrir  une  boîte  de  thon  que  je  transvasai  dans  une  petite 

assiette. Je n’avais rien d’autre. Je tendis le tout à l’inconnu, qui les déposa 

non  loin  de  la  serviette  faisant  office  de  coussin.  Si  le  petit  chien  ne 

mourait pas, il aurait au moins de quoi manger, et de quoi boire, lorsqu’il 

se réveillerait. 

Je contemplai le petit canidé qui avait si mal commencé sa vie. Il devait 

avoir  dans  les  quatre  mois.  Son  pelage  noir  était  dans  un  triste  état  et 

semblait  avoir  été  collé  sur  ses  côtes.  Il  avait  le  bout  de  la  patte  avant 

gauche entièrement blanc, comme si il l’avait trempé dans de la peinture. 

De race indéterminée, il me faisait penser au chien emblématique de Pathé 

Marconi. 

Mon  regard  s’égara  encore  sur  le  fantasti  inconnu.  Une  veine  puisait 

énergiquement  dans  son  cou  tandis  qu’il  inspectait  une  dernière  fois  son 

petit protégé. Même accroupi comme il l’était, je sentais la puissance rare 

qui habitait son corps. Constatant que je le fixais de façon très impolie, je 

me redressai dans mon fauteuil et me forçai à m’éloigner de lui. 

Je réalisai enfin que j’avais fait entrer chez moi un total inconnu et que 

nous venions de travailler côte à côte pour sauver une petite 





vie-.  L’improbabilité  de  la  situation  me  sauta  au  visage.  J’étudiai  une 

fois  de  plus  Yeux-Bleus,  tout  en  essayant  de  comprendre  comment  cet 

homme là parvenait me faire faire des choses que je ne pensais plus être en 

mesure d’effectuer. 

Parler aimablement. M’intéresser à autre chose qu’à ma petite personne 

martyrisée. Éprouver de la compassion, de la curiosité, de l’inquiétude. 

Il  tourna  la  tête  vers  moi  et  me  rendit  franchement  mon  regard,  sans 

sourire.  Il  se  releva  souplement,  et  après  un  dernier  coup  d’œil  au  petit 

chien, il se dirigea vers la porte qui donnait sur le jardinet. 

Il s’en allait. 

Mais... mais je ne voulais plus qu’il s’en aille ! 

—  Vous...  voulez  boire  quelque  chose  de  chaud  ?  bafouillai-je  sans 

réfléchir. 

Il  tressaillit  et  s’immobilisa  devant  la  porte.  Après  un  bref  temps 

d’incertitude, il se retourna et acquiesça de la tête. 

Je me précipitai pour mettre la bouilloire en route. 

—  Asseyez-vous. Je reviens. 

Je me dirigeai vers le grand placard de l’entrée que j’ouvris d’une main 

tremblante. J’y avais entreposé les quelques affaires de mon père qu’il me 

restait,  dont  une  partie  de  ses  vêtements  que  je  n’avais  pas  pu  jeter.  Je 

farfouillai dans les cartons et dénichai un pull noir qui avait toujours été un 

peu  grand  pour  mon  père,  un  tee-shirt,  un  vieux  jean,  et  des  sous-

vêtements.  Je  revins  avec  mon  butin  à  la  cuisine.  Yeux-Bleus  était 

sagement assis sur l’unique tabouret de la pièce. Il avait croisé les mains 

sur la table, et semblait perdu dans leur contemplation. Il releva vivement 

la tête lorsque je lui tendis les vêtements. 

—  Vous êtes trempé. Prenez ça. 

Déconcerté, il inspecta du regard les affaires de mon père. 

—  Prenez-les  et  changez-vous,  insistai-je.  Vous  devez  avoir  froid.  La 

salle de bain est juste après ma chambre. Deuxième porte à gauche. 

Je  lui  mis  d’office les  vêtements  dans  les  mains. Il  capitula, se  leva et 

sortit pour aller se changer. 

Je  préparai  deux  tasses,  deux  cuillères,  le  petit  pot  de  sucre.  Je  glissai 

deux  tranches  de  pain  dans  le  grille-pain  et  sortis  le  beurre  du  frigo.  Ma 

main suspendit son geste au moment où je me saisissais de la confiture. 



Qu’étais-je en train de faire ? 

Je  continuais  ma  série  d’actes  totalement  irréfléchis.  Après  avoir  fait 

entrer ce fantasti ténébreux chez moi, je l’invitais à déjeuner. Mon premier 

hôte  depuis  plus  d’un  an  était  peut-être  un  fou  dangereux,  doublé  d’un 

redoutable psychopathe. 

 Il n 'est rien de tout cela,  me souffla ma solitude.   

Je déposai la confiture de mûres sur la table d’une main incertaine. 

Comment en étais-je arrivée à ce degré de claustration ? 

Pff. Pourquoi se poser cette question ? 

Je savais très bien comment j’en étais arrivée là. J’avais  voulu en arriver 

là. Viktor avait résisté à mon agressivité et à mes accès de colère. Lui seul 

n’avait  pas  accepté  ma  fuite  et  mes  faux-semblants.  Il  était  l’unique  ami 

que j’avais, et je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même : c’était moi qui 

avais fait fuir tous les autres. 

Alors,  après  tant  d’efforts  pour  faire  le  vide  autour  de  moi,  pourquoi 

souhaitais-je tout à coup ne pas être seule pour prendre ce petit- déjeuner ? 

Pourquoi  invitais-je  un  type  dont  je  ne  comprenais  pas  le  comportement, 

en  qui  je  n’avais  pas  confiance  ?  Un  homme  dont  je  ne  savais 

pratiquement  rien  en  dehors  du  fait  qu’il  appartenait  à  une  race  que  je 

n’avais jamais rencontrée, et dont je ne connaissais pas la dangerosité ? 

La réponse me foudroya. Elle était simple et logique. Si évidente que je 

m’en sentis un peu humiliée. 

Si je faisais tout cela, c’était parce que je m’étais reconnue en lui. 

Il m’était apparu la première fois, seul contre tous, dur et aussi agressif 

que moi. Et ce matin, derrière cette vitre, il m’avait semblé aussi perdu que 

je l’étais. 

Il  me   ressemblait.   Et  j’étais  en  train  de  faire  ce  que  je  refusais  que  les 

autres fassent pour moi : lui venir en aide. 

Comprendre mon attitude me rasséréna. 

Je  me  saisis  de  la  bouilloire  et  versai  l’eau  chaude  dans  les  tasses.  Ce 

geste m’emplit de plaisir, et me rappela les petits-déjeuners avec mon père 

à l’époque où il épluchait les journaux à sensation pour trouver trace des 

fantastis.  Je  n’étais  pas  la  même  alors,  et  je  n’aurais  jamais  souhaité  me 

transformer en l’adulte que j’étais devenue. 

Je détestais ce que j’étais. 



Une femme incapable de surmonter les épreuves de la vie. 

Une femme brisée qui n’avait plus que de la colère à offrir. 

Une mégère. 

Un léger frottement derrière moi me rappela à l’ordre. 

—  C’est prêt,  marmonnai-je sans  me  retourner vers lui. Il y a  également 

de quoi manger. 

Il se glissa sur le tabouret en face de moi, et me regarda un instant. Ses 

lèvres frémirent légèrement. 

C’était un début de sourire. 

Je  le  lui  rendis  largement  et  attaquai  mes  toasts  sans  plus  de  manières. 

De son côté, il ne toucha pas au pain, mais il prit un plaisir évident à boire 

son  thé.  Nous  déjeunâmes  en  silence,  car  je  ne  voyais  pas  l’intérêt  de 

fournir l’effort d’entretenir une conversation à sens unique. 

Quand  nous  eûmes  terminé,  il  débarrassa  rapidement  la  table,  et  après 

un signe de remerciement, il disparut brusquement de la cuisine. 

Je sursautai de surprise en le voyant faire. Et compris enfin. 

Yeux-Bleus n’était pas ultra rapide. 

Ce n’était pas non plus un vampire. 

C’était un téléporteur. 

La téléportation. 

Talent rarissime qui me permettrait probablement d’élucider le mystère 

de mon inconnu et de savoir enfin à quelle espèce il appartenait. 

Bien  que  ce  soit  dimanche,  j’avais  décidé  de  me  rendre  à  la  librairie 

pour  descendre  dans  la  salle-coffre  qui  regorgeait  d’informations  sur  les 

fantastis.  Je  ne  voulais  plus  rester  dans  l’ignorance,  et  avais  décidé  de 

percer la nature de mon étrange invité avant ce soir. 

La  salle-coffre  était  une  salle  très  basse  de  plafond.  Avant  l’accident, 

quand je  marchais encore, j’y tenais  tout juste  debout. Pour accéder à la 

pièce la plus secrète de ma librairie, il fallait déverrouiller la porte blindée 

qui se trouvait dans un placard de la salle de repos, puis descendre dans la 

salle non pas par des escaliers,  mais par une petite pente douce. A croire 

que mon père avait prévu que je serais un jour clouée dans un fauteuil. 

Cela faisait plus de quatre heures que j’y faisais mes recherches, et après 

être remontée brièvement dans la salle de repos manger un demi paquet de 

cookies, je m’étais de nouveau attelée à la tâche et je n’avais rien trouvé  



concernant  un  être  ayant  une  quelconque  maîtrise  des  courants 

électriques,  ou  de  la  téléportation.  J’avais  alors  tenté  de  trouver  des 

informations  sur  une  créature  arborant  un  curieux  tatouage  vivant,  ou 

envoyant des bouffées d’air chaud. 

—  Saperlotte ! 

J’enrageai. Je n’avais rien de suffisamment précis sur lui, et j’étais dans 

la totale incapacité de faire des recherches correctes. 

Je  m’étirai. Mon dos  me brûlait et me signalait qu’il était grand temps 

que je sorte d’ici. Je décidai de prendre le Grand Livre des Selkies - c’était 

l’ouvrage  de  référence  concernant  cette  race,  il  datait  de  1890  -,  pour  le 

consulter  tranquillement  à  la  maison.  Puisque  Yeux-Bleus  semblait  si 

concerné  par  les  Selkies,  peut-être  trouverai-  je  dans  l’histoire  du  Peuple 

de l’Eau quelque chose le concernant. C’était en tout cas ce que j’espérais. 

Je  mis  en  marche  le  moteur  de  mon  fauteuil  -  dont  je  ne  me  servais 

pratiquement  jamais  -  pour  remonter  la  petite  pente  de  la  salle-coffre,  et 

revenir au niveau supérieur. Je refermai soigneusement la porte du placard, 

puis  me  propulsai  dans  la  salle  principale  avec  la  ferme  intention 

d’examiner  l’étagère  consacrée  aux  Selkies.  Je  dus  changer  rapidement 

d’idée, car, en entrant dans la pièce, je me retrouvai face à deux types pas 

très engageants, tous deux vêtus de noir. 

J’étouffai dans l’œuf ma panique naissante, et vérifiai la porte d’entrée 

principale.  Le  rideau  de  fer  était  toujours  baissé,  ils  n’étaient  donc  pas 

entrés  par  là.  J’avais  dû  laisser  la  porte  arrière  ouverte.  Je  maîtrisai  tant 

bien  que  mal  mon  agacement.  Qu’avaient-ils  donc  tous  à  pénétrer 

n’importe quand chez moi ? 

—  Nous  sommes  dimanche,  c’est  fermé,  les  informai-je  sur  un  ton  à  la 

limite de la politesse. 

—  Nous ne venons pas pour les livres. 

—  C’est  quand  même  fermé,  rétorquai-je  vertement.  Veuillez  sortir,  s’il 

vous plaît. 

Le blond s’avança vers moi avec un sourire qui me fit froid dans le dos. 

—  Nous  sommes  inspecteurs  de  police,  dit-il,  et  nous  enquêtons  sur  la 

disparition d’un homme. 

Inspecteurs de police ? 

Mon œil. Vu leur taille et leur manière de bouger, ces deux types étaient 

des Selkies. Et je savais que les Selkies travaillaient tous dans les  



entreprises de leur famille royale, la famille Crannog. De plus, je voyais 

clairement  qu’ils  n’étaient  pas  du  coin  :  s’ils  me  servaient  un  baratin 

pareil, c’est qu’ils n’avaient jamais entendu parler de moi, ni de mon père, 

qui était pourtant l’humain le plus connu de leur monde. 

Je remarquai que le brun s’attardait sur mes jambes paralysées. C’est fou 

comme les gens associent inconsciemment handicap  physique et faiblesse 

psychologique. 

Je  décidai  d’en  jouer  et  d’endosser  le  rôle  de  la  faible  femme  un  peu 

sotte. 

—  Inspecteurs de police ? Mon Dieu, que se passe-t-il ? m’écriai- je d’un 

ton apeuré. 

Un homme bizarre débarque à la librairie et se passionne pour la culture 

Selkie. Le surlendemain deux hommes tout aussi bizarres que le premier, 

Selkies de surcroît, arrivent à leur tour et viennent me poser des questions 

? Il ne fallait pas être Einstein pour comprendre que les deux événements 

étaient liés. 

Je m’exhortai au calme et leur présentai un visage réellement curieux. Je 

tenais peut-être ma chance d’en apprendre un peu plus sur Yeux-Bleus. À 

moi ensuite de décider ce que je ferais des informations récoltées. 

—  Qui  a  disparu  ?  m’enquis-je  sur  un  ton  digne  d’une  commère  de 

premier ordre. 

—  Cet homme, me répondit le brun en me tendant une photo. 

Je saisis le cliché sans hésitation aucune, et l’étudiai longuement. Yeux-

Bleus y était nettement plus jeune et fusillait du regard le photographe. 

Alors, voilà la raison pour laquelle il traînait dans le coin : il fuyait les 

deux malabars que j’avais devant moi. Et il avait choisi de se réfugier chez 

moi. Pourquoi ? 

J’examinai avec attention l’arrière-plan de la photo qui avait été prise au 

bord  d’un  loch.  A  part,  une  tour  appartenant  probablement  à  un  château 

médiéval, il n’y avait rien qui puisse m’apprendre d’où il venait. 

—  Alors ? 

Ils savaient parfaitement qu’il était venu ici, sinon ils ne seraient pas là, 

à jouer les policiers. 

—  Je  l’ai  vu,  effectivement.  Il  est  venu  à  la  librairie  avant-hier.  Il  est 

dangereux ? 



—  Plutôt, m’apprit le blond. Il vaudrait mieux l’éviter. Qu’a-t-il fait dans 

votre magasin ? 

—  Rien. 

—  S’est-il intéressé à un ouvrage en particulier ? A-t-il dit quelque chose 

?  insista-t-il  en  laissant  traîner  son  regard  sur  le  livre  Selkie  qui  reposait 

sur mes genoux. 

Je  luttai  contre  la  tentation  de  le  soustraire  à  sa  vue.  La  tranche  -  sur 

laquelle était gravé le titre - était appuyée contre mon ventre. Il ne pouvait 

donc  voir  de  quel  livre  il  s’agissait.  Je  calmai  mon  agitation  en  faisant 

mine de réfléchir. 

—  Non,  il  n’a  rien  dit,  et  n’a  rien  acheté,  répondis-je  sur  un  ton  où 

transperçait une nette déception commerciale. 

—  Il n’a rien dit, vous en êtes sûre ? 

—  Parfaitement. 

Et  pour  cause  !  Il  était  muet.  Les  deux  hommes  ne  devaient  pas  le 

connaître si bien que cela s’ils ignoraient ce détail. 

Son  collègue  m’observa  attentivement,  s’attardant  de  nouveau  sur  le 

fauteuil, et son air déplaisant justifia tout à fait ma décision de me taire. 

—  Il n’est pas revenu ? 

—  Non, mentis-je. Je ne l’ai pas revu. 

—  Avait-il des bagages ? 

Je fis mine de réfléchir. 

—  Non. Pas  de  sac.  Il  n’avait  rien.  Pas  même  un  blouson.  Sa  tenue  m’a 

surprise. Il était en jean et en tee-shirt. Par ce temps ! 

Ils  me  fixèrent  soudain  avec  une  telle  acuité  que  je  luttai  pour  ne  pas 

baisser les yeux. 

—  Portait-il des bijoux ? 

—  Des bijoux ? m’étonnai-je pour gagner du temps. 

Que cherchait ces types ? Après les bagages, les bijoux ? 

—  Des bijoux anciens en métal : bague, chaîne ? 

—  Non, rien de tout cela. 

—  Une boucle de ceinture ? 

Je rougis, comme si le fait d’avoir éventuellement regardé à cet endroit 

de sa personne était vraiment trop inconvenant pour une vieille fille 



comme moi. 

—  Non... enfin. Je ne crois pas. 

Le blond sortit avec agacement une carte de son imperméable trempé. 

—  Si vous le revoyez, appelez-nous immédiatement à ce numéro. 

Je pris la carte avec empressement. 

—  Je n’y manquerai pas. 

Ils me toisèrent encore un instant. 

—  Faites-le mademoiselle. Il en va de votre vie. 

—  Mon Dieu ! m’écriai-je avec une frayeur parfaitement imitée. Je vous 

appellerai immédiatement si je le revois. Vous pouvez compter sur moi. 

Les conseils du livre de Yeux-Bleus me revinrent en tête de façon tout à 

fait inopportune et je dus réprimer à la hâte un sourire. 

 Les Selkies sont des Empathes. Ils ont le talent de décrypter votre nature 

 et  vos   pouvoirs  dans  leurs  moindres  détails,  et  ce,  dès  la  première 

 rencontre (...). 

Ouais, mais cela ne marchait que sur les fantastis. 

 Ils possèdent un esprit stratège hors du commun (...). 

Pas  tous  apparemment.  Ces  deux-là  me  sous-estimaient  clairement.  Ils 

approuvèrent  de  la  tête  ma  tirade  enflammée,  me  contournèrent,  et 

ressortirent par la porte arrière que j’avais stupidement laissée ouverte. 

—  Merci de m’avoir prévenue ! lançai-je d’une voix pointue à souhait. 

Je  jouai  un  instant  avec  la  carte,  avant  de  la  jeter  au  fond  du  premier 

tiroir du comptoir. 

Qui  étaient  ces  types  ?  Et  Yeux-Bleus,  qu’avait-il  fait  ?  Pourquoi  le 

recherchaient-ils ? 

Je  ne  comprenais  rien  à  tout  ce  cirque.  La  seule  chose  dont  j’étais 

certaine était que toute cette histoire sentait méchamment le Selkie. 

Chapitre 11 — Accusé 

Les  yeux  me  brûlaient.  Je  n’avais  rien  trouvé de  probant  dans  le  grand 

Livre  des  Selkies  que  j’avais  ramené  de  la  librairie  dans  le  but  île 

continuer mon enquête sur Yeux-Bleus. En fait, j’avais eu de la peine à le 

lire car je surveillai constamment le jardin et le chiot. 

J’étais  en  phase  observation  chien  quand  le  petit  animal  gagna  son 

combat  contre  la  mort,  et  se  décida  enfin  à  ouvrir  les  yeux.  Il  tenta 

immédiatement de se redresser et retomba lourdement sur le côté. 

—  Salut petit. Comment tu vas ? 

Je me penchai pour le toucher, mais il mit toute sa maigre énergie à me 

montrer les dents. Je lui souris en retirant ma main. 

—  M’est avis que tu vas mieux. Tu as de l’eau et du thon si cela te dit. 

On aurait dit qu’il avait compris le moindre mot. Il avisa la nourriture et 

entreprit  de  parcourir  la  faible  distance  qui  le  séparait  de  son  repas.  Il 

peinait à marcher avec son arrière-train qui partait de travers. Il se jeta sur 

la  nourriture,  avalant  le  plus vite  possible,  tout  en  me  surveillant  du  coin 

de l’œil. 

Je le regardai faire et le mot « goinfre » me vint à l’esprit. 

Non. Ce n’était vraiment pas terrible comme nom pour un chien. 

—  Je  vais  te  trouver  un  nom  plus  digne  que  cela,  expliquai-je  au  chiot 

qui s’était recouché, épuisé, sur la serviette. 

Il  grogna  plusieurs  fois  dans  ma  direction.  Il  se  fatigua  rapidement,  et 

décida alors de me surveiller jusqu’à ce que le sommeil l’envahisse. 

Pauvre bête. 

Je regardai l’heure. Il était tard et ce n’était pas en fixant le jardin à m’en 

user  les  yeux  que  je  ferais  réapparaître  le  sauveur  de  chien.  Je  décidai  à 

regret d’aller moi aussi me coucher, et lorsque je me réveillai, hagarde, au 

milieu de la nuit,  après  mon  cauchemar  habituelle vis que le chiot s’était 

installé sur le fauteuil  - unique vestige du salon  -, près de la porte de  ma 

chambre.  Je  le  contemplai  avec  émotion,  et  décidai  sur  le  champ  de 

l’adopter.  Demain,  je  tenterai  de  faire  comprendre  à  Attila  que  je  ne  lui 

voulais aucun mal, bien au contraire. 

Ah. Il s’appellerait donc Attila. 

Le lendemain, je m’éveillai ravagée de douleur et l’esprit  embrumé. Je 

me tramai sous la douche. L’eau chaude était toujours très apaisante dans  



ces cas-là. Lorsque je pus enfin penser correctement, j’allai à la cuisine 

où je trouvai le chiot assis devant son assiette. Ses blessures ne saignaient 

plus.  Il  faudrait  que  je  les  désinfecte  une  fois  de  plus  et  que  je  lui  passe 

une  pommade  cicatrisante.  Je  décidai  de  commander  tout  cela  dès  mon 

arrivée  à  la  librairie.  Il  fallait  aussi  que  je  lui  achète  de  la  nourriture.  En 

attendant, je lui ouvris une autre boîte de thon et déposai un journal au sol 

pour faire office de toilettes. 

Je  déjeunai  rapidement,  débarrassai  la  table,  pris  mon  blouson 

négligemment jeté sur une chaise dans l’entrée, sortis et fermai ma porte à 

clé. Je regardai le ciel bleu comme si je le voyais pour la première fois. Le 

vent  venu  de  la  mer  avait  provisoirement  chassé  les  nuages  et  la  faible 

chaleur du soleil fit grimper mon moral d’un cran. Un voisin arriva à ma 

hauteur et je le saluai, tout en feignant d’ignorer son regard surpris. 

Je  poussai  sur  les  roues  et  me  mis  en  route  pour  les  Trois  S.  Je  me 

demandai  en  chemin  si  j’avais  vu  juste  concernant  Yeux-Bleus  et  son 

domicile.  Si  je  ne  m’étais  pas  trompée  et  qu’il  n’avait  effectivement  pas 

d’endroit où dormir, où avait-il passé la nuit ? 

 Et où passait-il ses nuits avant que tu le connaisses, mère Theresa ? 

 En quoi cela te gêne que je lui vienne en aide ? 

 Ce  n'est  vraiment  pas  ton  genre.  Tu  as  bien  assez  à  faire  avec  toi-

 même. 

 Justement, il serait temps que je fasse autre chose que de m’apitoyer sur 

 mon sort. 

 Dommage, tu fais ça très bien Que voudrais-tu faire d'autre ? Penser 

 aux perspectives d'avenir.peut-être?  ironisa Pessimiste.   

 Exactement. Je ne suis pas morte que je sache. 

 Un peu quand mute. 

 Ferme-la. 

Mon moi Pessimiste n’insista pas. 

J’étais  habituée  à  ces  bagarres  internes.  Mais  Optimiste  gagnait 

rarement la partie. Depuis quand n’était-ce pas arrivé ? 

J’avançai dans la petite ruelle qui contournait la librairie et pénétrai dans 

l’arrière-boutique.  Je  déposai  mon  blouson  sur  le  canapé  dont  le  plaid 

avait glissé sur le côté. Je le remis en place d’une main distraite. 

Le petit carillon de l’entrée tinta joyeusement pour la troisième fois de  



la matinée. Je me retournai brusquement et la pointe de déception que je 

ressentis  m’étonna.  Que  m’arrivait-il  aujourd’hui  ?  Étais-je  vraiment  en 

train d’attendre Yeux-Bleus ? N’importe quoi. 

Je reconnus immédiatement le client matinal. 

Mince.  Je  n’avais  pas  fait  l’estimation  qu’il  était  déjà  venu  me 

demander. 

—  Bonjour. Je suis désolée. Je n’ai pas eu le temps d’évaluer vos livres, 

m’excusai-je abruptement. 

—  Bonjour à vous. Ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas grave, je vous ai 

dit que je n’étais pas pressé. Je suis venu vous apporter le sirop de baies 

dont nous avions parlé la dernière fois. 11 est tout frais, il faudra le boire 

rapidement. 

Ce  charmant  vieux  monsieur  était  passé,  il  y  a  deux  jours,  pour  me 

vendre des livres anciens que je n’avais pas encore eu le temps de trier. Il 

était  plutôt  bavard  et  m’avait  expliqué,  sans  que  je  lui  pose  la  moindre 

question, qu’il était, à ses heures, fabricant de boissons à base de fruits, et 

que sa grande spécialité était le sirop de baies. 

J’avais  dû  laisser  paraître  quelque  intérêt,  puisqu’il  m’avait 

immédiatement proposé de me la faire goûter. 

Il me tendit une bouteille enveloppée dans un papier brun. 

—  Mettez-la  au  frais  si  vous  voulez  qu’elle  se  conserve  un  peu.  Le 

mieux serait de la consommer dans la journée. 

Embarrassée, j’accueillis le cadeau d’un sourire contraint. 

—  Je vous remercie. Il ne fallait pas vous déranger. 

—  C’est à moi que cela fait plaisir, badina-t-il. 

Je désignai du menton le carton de livres. 

—  Je vais me dépêcher pour l’estimation. 

—  Je  vous  l’ai  dit.  Je  ne  suis  pas  pressé.  Auriez-vous  par  hasard  le 

dernier Aaron Dusk ? demanda-t-il avec espoir. 

—  Oui.  Regardez  sur  l’étagère  des  polars  fantastiques,  complètement  à 

gauche. 

Il alla chercher son livre, et revint vers la caisse pour régler son achat. 

—  Je repasserai dans une dizaine de jours. Cela vous laissera le temps. 

—  Merci. Bonne journée. 





—  Bonne journée. 

Je dépliai la bouteille et observai l’épais liquide rouge, si foncé qu’il en 

paraissait  noir.  Je  le  déposai  dans  le  petit  frigo  de  la  salle  de  repos. 

Lorsque  je  revins  dans  la  librairie,  Yeux-Bleus  était  de  retour,  à  la  place 

qu’il  avait  occupée  toute  la  journée  de  samedi.  Le  contentement  que  je 

ressentis à sa vue me parut totalement disproportionné. 

—  Bonjour, le saluai-je d’un ton si joyeux que je manquai m’en étrangler 

d’humiliation. 

Il me jeta un regard soupçonneux. 

—  Le chiot va mieux, l’informai-je. Il a mangé... et... euh, je lui ai acheté 

un baume cicatrisant. Cela devrait l’aider. 

Pas de réponse. Corporelle, j’entends. 

Ding. Dong. 

Un livreur pressé entra. 

—  Charlotte Albe ? 

—  Ah ! Merci. Posez-le sur le comptoir s’il vous plaît. 

Le  livreur  jeta  le  sac  plus  qu’il  ne  le  posa  à  l’endroit  indiqué,  et  une 

boîte  de  pâtée  pour  jeune  chien  s’en  échappa,  tomba  sur  le  sol  et  roula 

jusqu’aux pieds de Yeux-Bleus qui se pencha pour la ramasser. 

< Quand il vit ce qu’il tenait entre les mains, il sourit. Et ce sourire illumina 

son visage, effaça ses cicatrices et la dureté constamment imprégnée dans 

ses  traits.  Ce  même  sourire  chassa  les  derniers  lambeaux  de  ma  propre 

morosité,  repoussa  mon  amertume  et  libéra  une  émotion  que  j’avais 

oubliée.  Son  regard  nu,  débarrassé  de  ses  habituels  rideaux  protecteurs 

inexpressifs, rencontra le mien, et l’espace d'un instant nous partageâmes 

une intimité étrange. 

Faut signer là. 

I ,e  ton  agacé  du  livreur  me  fit  comprendre  qu’il  venait  de  répéter  su 

demande. 

Oui, oui, bien sûr, répondis-je avec empressement. 

Je m’exécutai sans oser regarder en direction de Yeux-Bleus. Je savais 

parfaitement  que  l’intervention  du  vendeur  avait  brisé  le  fragile  lien  que 

nous venions de tisser. 

—  Merci, grogna ce dernier en sortant bruyamment. 



—  Je... 

Ding. Dong. 

Je  ne  pus  expliquer  que  le  chiot  avait  recouvré  assez  de  force  pour 

grimper sur le fauteuil de ma chambre, ni que j’avais reçu la visite de deux 

types louches... 

Deux clientes pénétrèrent à leur tour dans la boutique. 

Que leur arrivait-il, à tous, ce matin ? Pourquoi débarquaient-ils si lot ? 

Les nouvelles venues étaient des Selkies. Je n’en avais jamais autant vus 

que ces derniers jours. Il se passait quelque chose d’anormal. 

—  Bonjour, nous cherch..., commença la plus âgée. 

Elle s’interrompit, blêmissant tout à coup. Elle tourna la tête en direction 

de  la  table  de  lecture.  Yeux-Bleus  ne  la  remarqua  pas  car  il  était  de 

nouveau  plongé  dans  ce  livre  idiot  sur  les  us  et  coutumes  du  Peuple  de 

l’Eau.  Son  amie,  très  pâle  elle  aussi,  suivit  son  regard.  Elles  se 

retournèrent  brusquement  vers  moi,  puis  se  précipitèrent  dans  le  rayon 

jeunesse pour se mettre hors de vue. 

Intriguée, je les regardai faire. 

Elles connaissaient mon visiteur assidu. 

Les deux Selkies me faisaient maintenant des signes désespérés pour me 

demander  de  les  rejoindre.  Ce  que  je  fis  sans  me  faire  prier.  Elles  se 

ruèrent alors sur moi. L’une me prit par le bras, l’autre saisit les poignées 

du fauteuil. Elles m’entraînèrent plus loin dans le rayon. 

—  Excusez-nous, mais... savez-vous qui... qui est assis là ? 

—  Parle plus bas. 

Elles se figèrent dans un silence anxieux tout en observant Yeux- Bleus 

qui ne bronchait pas. Ce manque de réaction rassura les deux femmes : il 

ne les avait pas entendues. 

—  Savez-vous ce qu’il a fait ? 

—  Non. 

L’une et l’autre avaient l’air sincèrement terrifiées. 

Je  me  contractai  en  anticipant  la  suite  probablement  désagréable  de  la 

conversation.  Complètement  affolées,  elles  regardèrent  de  nouveau  en 

direction de Yeux-Bleus. 

Je refusai de me laisser gagner par leur panique. 



—  Il est recherché pour meurtre ! 

—  Parle plus bas ! 

Je pâlis à mon tour. 

—  Vous plaisantez ? murmurai-je sèchement. 

—  Il a tué Angus Crannog. 

Le sang déserta définitivement mon visage. 

—  Angus Crannog ? Le... roi Selkie ? 

—  Vous en connaissez d’autre ? siffla la plus âgée. 

—  Il  faut  appeler  le  Conseil  et  leur  dire  immédiatement  où  il  se  trouve, 

ordonna la deuxième. 

—  Non,  non.  Il  saura  que  c’est  nous,  murmura  son  aînée.  Mon  Dieu, 

qu’allons-nous faire ? 

Je tournai la tête vers Yeux-Bleus qui regardait maintenant en direction 

du rayon jeunesse. 

—  Il nous a entendues ? frémit la cadette. 

Mon inconnu s’étira et se concentra sur sa lecture. 

—  Je ne crois pas. 

—  Il est très, très dangereux, précisèrent-elles. 

—  Je m’en charge, soufflai-je alors. 

—  Vous feriez ça ? 

—  Mon oncle dirige les Exécuteurs. 

Mon  pseudo-lien  de  parenté  avec  un  vampire  refroidit  brusquement  la 

Selkie,  qui  s’écarta  d’un  pas.  Il  y  avait  des  choses  qui  ne  changeraient 

jamais. Les changeformes toléraient les vampires, ils ne les aimaient pas. 

Elle pinça les lèvres. 

Si vous connaissez un... Exécuteur, effectivement, ce serait parfait que 

vous vous chargiez de ça. 

Ne vous inquiétez pas. Je m’en occupe. 

Mes yeux se fixèrent subitement au-dessus de ma tête. 

Mince, Il était derrière moi. 

–Je suis désolée, continuai-je avec sang-froid. Je n’ai pas cet  auteur. Il 

n’écrit  pas  de  romans  fantastiques.  Allez  dans  une  librairie  plus 

généraliste. 



Merci, s’étranglèrent-elles. 

Elles contournèrent l’assassin présumé avec une réticence manifeste, et 

se jetèrent littéralement sur la porte. 

Autant pour la discrétion. 

De  toute  façon,  il  nous  avait  entendues.  Il  s’était  simplement  amusé  à 

nous  faire  croire  le  contraire.  Les  fantastis  avaient   tous  des  sens 

extraordinaires, et seule une idiote d’humaine et des Selkies  - qui étaient 

loin  de  posséder  la  même  acuité  sensorielle  que  les  autres  fantastis-, 

pouvaient croire le contraire l’espace d’un instant. 

Dans quel pétrin m’étais-je mise ? Un assassinat ? Carrément ? 

Alors la seule fois où je réussissais à créer des liens - très fragiles, certes 

- avec quelqu’un, il avait fallu que je tombe sur un meurtrier ? 

 Présumé, Charlie. Meurtrier présumé,  chuchota Optimiste.   

Je  fis  pivoter  mon  fauteuil  lentement.  La  température  avait  déjà  monté 

d’un cran : je n’avais pas besoin de regarder son cou pour savoir que son 

tatouage était rouge. 

I  regardait en direction de la porte, et moi, c’était lui que je regardais. 

Et pour la première fois, j’eus peur de lui. 

CATION 

—  Bon sang, que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’elle a ? 

Cette voix anxieuse me troubla et me fit perdre pied. 

Pourquoi étais-je là ? Qu’étais-je censée faire déjà ? 

Pourquoi avais-je des sensations dans les jambes ? 

Je n’en avais plus depuis près d’un an. 

—  Ce  n’est  pas  normal.  Elle  vient  de  convulser,  et  maintenant  elle  ne 

bouge plus du tout ! On dirait qu’elle est morte. 

—  Ce n’est pas la première fois que tu la voies comme ça. 

—  Non,  c’est  vrai,  chuchota  la  première  voix.  Mais  cela  me  terrifie  à 

chaque fois. Et si elle y restait ? Et si un jour elle n’arrivait plus à faire la 

différence ? 

Quelle différence étais-je supposée faire ? 

—  C’est de sa faute. Pourquoi nous a-t-il amené cette fille ? Et si... 

—  Calme-toi. Elle est solide et son Talent est puissant. Il gagne en force 

chaque fois qu’elle l’utilise. 



—  Elle est si importante pour moi que... 

—  Je le sais, répondit la voix apaisante. 

Je me forçai à ouvrir les yeux pour apercevoir le propriétaire de la voix 

anxieuse. Un homme était penché sur moi, et je croisai ses belles prunelles 

dorées. 

—  Elie ? Ma douce. Tu vas bien ? 

Pourquoi m’appelait-il Elie ? J’étais Charlie. 

Et pourquoi mes jambes étaient-elles engourdies ? 

Elles ne devraient pas être engourdies, elles ne devraient pas être du tout 

Elie  ?  Réponds-moi.  Tu  peux  tout  arrêter  si  tu  veux.  Il  suffit  que  je  te 

réveille et... 

–Tu ne feras pas ça. C’est bien trop dangereux pour elle. 

Pourquoi étais-je là ? 

< Oui ! Quelqu’un était mort ! Une femme douce et gentille. 

< On l’avait tuée. Rouée de coups. 

On avait tatoué des lettres sur elle. 

Non.  Non.  J’étais  dans  l’erreur.  Elle  n’était  pas  morte,  on  l’avait 

agressée. 

C’était une adolescente. 



Hein? C’était une femme. Professeur d’histoire. 

Pourquoi était-ce si compliqué ? 

Mon  esprit  souffrait  de  ne  pas  être  capable  de  démêler  cet  écheveau 

d’informations.  Mais  c’était  capital.  Il  fallait  que  je  me  souvienne  !  11 

fallait que je comprenne ! Un indice important était là, à portée (de main. 

Mais je ne le voyais pas, je ne le trouvais pas ! 

—  Elie ? Tu m’entends ? 

Etait-ce Yeux-Bleus qui me parlait ? 

Impossible,  il  était  muet.  Pourtant  cette  voix  masculine,  empreinte 

d’angoisse et d’autorité, me disait quelque chose... je la  connaissais, et je 

l’aimais. J’avais envie de rester auprès d’elle. 

Yeux-Bleus.avait fait quelque chose. De grave. De terrible même. 

Il fallait que je sache. Oui. Je devais savoir. Tout de suite. 

—  Elle est repartie. Laisse-la. Tu lui compliques les choses en lui parlant. 



Chapitre 12 — Imposture 

Yeux-Bleus  resta  longtemps  immobile.  Il  tentait  manifestement  de  se 

calmer avant de se retourner vers moi. Lorsqu’il le fit, son regard était dur, 

mais pas menaçant. 

Mes mains se mirent à trembler. 

Un assassin. 

Voilà  qui  était  Yeux-Bleus  pour  lequel  je  m’étais  presque  prise 

d’affection. 

Il se téléporta jusqu’à la porte, la ferma à clé puis revint se poster devant 

moi en un clin d’œil. Pour me fixer avec un mépris incommensurable. 

Je  carrai  le  torse.  J’étais  handicapée,  fragilisée  -  voire  déprimée  -,  et 

physiquement, je ne faisais pas le poids face à lui. Mais j’avais toujours eu 

du courage. Et je comptais bien lui prouver qu’il m’en restait encore. 

—  On dit que vous avez tué le roi Crannog, attaquai-je directement. 

Gifle d’air brûlant. 

—  Est-ce que c’est vrai ? 

Seconde gifle. 

Je sentis presque mes lèvres se craqueler sous l’impact de la chaleur. 

—  Vous  ne  parlez  pas,  mais  vous  avez  une  tête.  Il  vous  suffit  de  la 

bouger pour me répondre. Avez-vous tué le roi ? 

Je  fermai  les  yeux  et  attendis  le  troisième  soufflet,  qui  ne  se  manifesta 

pas. 

Je  soulevai  les  paupières  prudemment.  Il  me  fixait  à  présent  avec 

intensité.  Ses  yeux  brillaient  d’une  façon  insolite,  comme  le  soir  où  je 

l’avais surpris dans  mon jardin. Sa bouche frémissait, il semblait vouloir 

me parler et me dire quelque chose d’important. Je soutins son regard, et 

ma peur s’atrophia à mesure que la température revenait à la normale. Sa 

colère retombée, j’osai demander de nouveau : 

—  Êtes-vous un meurtrier ? 

Il me dévisagea longuement et je crus lire du respect dans son regard. Il 

se détendit11 se détendit progressivement et son corps m’affirma que non, 

il n’était pas un assassin. 

—  Pourquoi êtes-vous venu chez moi ? 

11 me répondit d’un sourire carnassier. 



Je posai fermement les mains sur les roues de mon fauteuil, et me mis en 

mouvement.  Il  s’effaça  pour  me  laisser  passer.  J’allai  jusqu’à  la  caisse. 

Marva était dans le vrai. J’étais stupide en plus d’être ignare. 

J’ouvris  le  tiroir  et  en  sortis  tous  les  billets  qui  s’y  trouvaient.  Je  les 

comptais.  Trois  cents  livres  écossaises.  Ce  n’était  vraiment  pas  une 

fortune. 

Je lui tendis l’argent. 

—  Vous  m’avez  évité  de  me  faire  renverser  par  une  voiture,  murmurai-

je, et protégée d’un client mal luné. Vous avez secouru un chiot mourant... 

C’est  tout  ce  que  j’ai  ici,  je  ne  peux  malheureusement  pas  vous  donner 

plus,  mais cela vous permettra de tenir un  moment. Partez. Ils vont venir 

vous chercher. Les deux Selkies parleront. Et de toute manière, nombreux 

sont ceux qui vous ont vu ici. Partez tant qu’il en est encore temps. 

Il étudia mon visage comme s’il ne l’avait jamais vu, avant de se saisir 

d’une main ferme des billets et de les enfourner dans la caisse, qu’il ferma 

d’un coup de poing. 

—  Allez-vous en, insistai-je. Je n’ai pas envie d’assister à ça. 

J’allai jusqu’à la porte, la déverrouillai et l’ouvris en grand, sans 

le regarder. 

—  Allez-vous en, répétai-je d’un ton las. 

Il me rejoignit et, sans sortir, claqua la porte si violemment que la vitre 

se fendit. 

Je  me  sentais  triste.  J’avais  cru...  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’avais  cru.  Je 

ravalai la boule qui me comprimait l’œsophage, et  roulai en direction du 

comptoir. 

—  Fichez le camp, ordonnai-je d’un ton moins aimable. 

Il  s’avança  tranquillement  vers  moi,  et  s’accouda  au  comptoir.  Je  me 

retournai dans mon fauteuil. 

—  Vous n’avez rien compris de ce que je vous ai dit ? Seriez- vous sourd 

en plus d’être muet ? Ils vont venir ici ! Filez et en vitesse. 

Sa pose se fit encore plus nonchalante. 

Il n’allait pas s’incruster alors qu’une escouade d’Exécuteurs serait d’ici 

peu à ses trousses ? 

Je décidai d’employer la manière forte. 

—  Cela fait trois jours que vous êtes là. Trois jours que vous passez vos 



—  journées  dans  ma  boutique,  et  que  vous  vous  invitez  chez  moi 

n’importe quand. J’en ai ras le bol. Qu’est-ce que vous voulez à la fin ?! 

Ma  ruine ?  Vous y  êtes  presque  alors  !!  Tout  le  monde  s’enfuit  en  vous 

apercevant. Bon sang ! 

J’abattis  furieusement  les  mains  sur  mes  roues.  Il  eut  alors  le  culot  de 

sourire, ce qui eut l’effet pervers de me mettre un peu plus en colère. 

—  Arrêtez  de  squatter  ma  boutique  !  Arrêtez  de  me  tourner  autour  ! 

Vous voulez vraiment attendre les Exécuteurs ? Alors faites-le ailleurs que 

dans ma librairie. Du vent ! 

Son sourire s’élargit. Il était vraiment obtus. 

Je saisis le téléphone sur le comptoir. 

—  Barrez-vous  ou  j’appelle  Viktor  Korsalov,  pour  lui  dire  où  vous  êtes 

exactement. 

Son sourire disparut ex abrupto. Il m’observait attentivement à présent. 

—  Fichez le camp ! Barrez-vous ! hurlai-je hors de moi. 

Il se figea, indécis. 

—  Allez jouer dehors, sur la route de préférence, faites-vous écraser et ne 

revenez plus ! lançai-je de façon atrocement puérile. 

Une  lueur  malveillante  s’alluma  alors  dans  son  regard,  et  il  se  décida 

enfin  à  faire  quelque  chose.  Il  traversa  la  boutique  à  grands  pas,  ouvrit 

sauvagement la porte et sortit sur le trottoir. 

Une vague de soulagement m’envahit. Il fallait qu’il s’en aille. Pour je 

ne  sais  quelle  obscure  raison  -  peut-être  n’y  avait-il  même  pas  de  raison 

d’ailleurs - , je n’avais pas envie qu’il se fasse arrêter. 

J’avançai pour fermer la porte qu’il avait laissée ouverte, et je n'en crus 

pas mes yeux lorsque je le vis faire. 

 Allez jouer dehors... faites-vous écraser. 

Il  se  jeta  sans  hésitation  sous  un  camion  de  livraison  qui  avait  commis 

l’erreur de passer par là. 

—  Non !! criai-je. 

Les  freins  du  camion  hurlèrent,  mais  le  chauffeur  ne  put  éviter  la 

collision. Le bruit mat du choc me donna la nausée. Yeux-Bleus fut projeté 

comme un pantin par-dessus le véhicule et s’écrasa derrière le camion qui 

dérapa  et  s’immobilisa  au  beau  milieu  de  la  route.  Après  une  seconde 

d’hésitation, le chauffeur redémarra, s’enfuit à toute vitesse tandis qu’une  



flaque de liquide noir s’élargissait mollement sous le corps disloqué de 

Yeux- Bleus. 

Je restai pétrifiée sur le seuil des Trois S. 

Lorsque  je  réalisai  enfin  ce  qui  venait  de  se  passer,  je  me  ruai  dans  la 

librairie pour appeler Viktor. Lui saurait quoi faire. 

Je m’arrêtai net au milieu de la boutique. 

Yeux-Bleus était là, assis sur une chaise, son éternel livre à la main. 

—  Mais... ce n’est pas possible... vous... 

Comment pouvait-il se tenir là, devant moi ? 

Il venait de se faire écraser ! Sous mes yeux ! 

Je roulai jusqu’à la porte. 

Il n’y avait plus rien dans la rue. Rien. 

Pas de corps. 

Pas de flaque de sang noir. 

Hébétée, je me retournai vers l’intérieur de la boutique. 

—  Je ne comprends pas, pourtant... 

Et là, il fit une chose impensable. 

—  Quoi  ?  demanda-t-il  calmement.  Vous  m’avez  vu  me  faire  écraser  ? 

N’était-ce pas que vous souhaitiez ? 

Chapitre 13 -  Didean 

Abasourdie, je le contemplai. 

Il  avait   parlé.   D’une  voix  rauque  empreinte  d’un  ton  affreusement 

ironique, qui s’accordait parfaitement avec le reste de sa personne. 

—  Vous... n’êtes pas muet ? bégayai-je, éberluée. 

—  Apparemment, non. 

Je le fixai avec stupéfaction. 

—  Mais... mais... 

Je venais de l’entendre parler. 

Je venais de le voir passer sous un camion... hallucination mortellement 

réaliste. 

C’était quoi ce bazar ?! 

Pourquoi il... ? 



 Calme-toi  et  va  à  I  ’essentiel.  Qu  ’est-ce  qui  est  important,  là,  dans 

 l’immédiat ? 

Qu'il s'en aille au plus vite. 

Je repris tant bien que mal mes esprits. 

—  Vous  devez  partir.  Tout  de  suite.  Ils  vont  commencer  leur  traque  par 

la librairie. 

Il posa tranquillement son livre sur la table, et déclara, avec une pointe 

de mépris : 

—  Je  n’ai  pas  tué  le  roi  Crannog.  Et  ce  n’est  pas  par  manque 

d’inclination. 

J’étudiai son expression, et en idiote consommée, je choisis de le croire. 

—  Ils vont quand même venir ici. 

—  Je ne crains rien. 

—  Les  Exécuteurs  sont  en  général  des  vampires,  le  contrai-je 

nerveusement. 

Il me regarda calmement. 

Cela ne change strictement rien au fait que je ne craigne rien. Croyez-

moi, Charlie, cela  fait très longtemps que je suis capable de  prendre soin 

de moi. Ne vous faites donc pas autant de... (il buta sur li- mol) souci. J’ai 

fait ce qu’il fallait pour qu’ils cherchent ailleurs. 

Je le fixai de nouveau, encore secouée par la vision de son corps moi le, 

maculé de sang. 

Vous avez fait ce qu’il fallait ? 

Il sourit avec nonchalance. 

Vous saviez depuis le début qu’ils étaient sur vos traces. Mais qu’est 

ce que c’est que c’est que cette histoire ? Que se passe-t-il, saperlotte ?! 

<  'est  comme  ce  truc  dans  la  rue.  Comment  pouvez-vous  être  capable  de 

faire ça ? 

—  Je vous ai simplement fait voir ce que vous aviez demandé. 

—  Vous  m’avez fait voir ce que... ? Vous  m’avez fait voir? Il n’y a que 

les  Faiseurs  qui  possèdent  ce  Talent.  Et  il  n’y  en  a  pas  un  qui  vive  en 

Ecosse. 

—  Les Faiseurs ? 

—  Oh, ne jouez plus avec moi ! Les Faiseurs sont des vampires capables  



—  de créer des illusions. 

Il se mit à rire doucement tout d’abord, puis de plus en plus fort. 11 se 

payait ma tête ! 

—  Je ne suis pas un vampire, hoqueta-t-il. 

—  Je le sais. Comme faites-vous ça ? 

—  Je  fais   ça  entre  autre  chose,  répondit-il  sur  un  ton  qui  me  fit 

comprendre que je n’aurai pas de réponse plus explicite. 

Je l’attaquai donc sous un autre angle : 

—  Pourquoi avez-vous feint d’être muet ? 

—  Je n’ai rien feint du tout. 

—  Vous ne m’avez jamais parlé auparavant. 

—  Je n’avais peut-être rien à vous dire ? ironisa-t-il une nouvelle fois. 

Je m’étranglai. 

—  Rien  à  me  dire  ?!  criai-je.  Rien  à  me  dire  ?  Vous  n’aviez  qu’à 

répondre aux questions que je vous posais. Cela aurait déjà été pas mal ! Je 

ne vous demandais pas grand-chose ! 

Son hilarité retomba brusquement, et il me fixa durement. 

—  Vous demandiez beaucoup. 

—  Ah  oui  ?  «  Quel  est  votre  nom  ?  ».  C’était  si  insurmontable  de 

répondre à cette question ? 

—  Ma voix est la seule chose que je peux décider d’offrir ou de refuser, 

grogna-t-il. 

Je n’étais pas sûre de comprendre ce qu’il essayait de me dire. Mais la 

lueur féroce qui traversa son regard me calma instantanément. 

—  Euh... bon. J’ai besoin de comprendre. Et si vous  me disiez qui vous 

êtes ? 

—  Vous n’aimerez pas. 

—  J’y tiens. 

—  Vous allez détester. 

—  Dites toujours. 

Il  hésita  sensiblement,  m’étudiant  avec  un  fatalisme  las,  avant  de  dire 

d’une voix plate : 

—  On m’appelle Aonghas Keir ou Aonghas Donnchadh. 



—  On vous appelle ? 

—  C’est le nom qu’on me donne. 

Il  me  regarda  froidement,  me  mettant  au  défi  de  faire  un  autre 

commentaire. 

—  Donc, vous avez deux noms, récapitulai-je sottement. 

—  On peut dire ça, répondit-il de cette étrange voix rocailleuse. 

Je l’observai avec circonspection. 

—  Et lequel vous préférez ? 

Il  me  fixa  sans  répondre,  me  donnant  de  cette  façon  la  réponse  à  ma 

question. 

—  Aucun, en conclus-je. Pourquoi deux ? 

—  Et pourquoi pas ? soupira-t-il. 

—  Ce  sont  de  vieux  prénoms  écossais,  continuai-je.  Ils  ont  donc  une 

signification. Que veulent-ils dire ? 

Il revêtit à nouveau son bouclier de silence. 

Je  haussai  les  épaules  et  me  dirigeai  vers  ma  petite  bibliothèque 

personnelle. Mon père s’était intéressé au gaélique écossais et à l’origine 

de tous ces prénoms extraordinaires. Je saisis «  l’histoire des prénoms » et 

cherchai « Aonghas ». 

Il s’adossa contre le dossier de sa chaise. 

—  Aonghas,  lis-je  à  voix  haute.  Aonghas,  destin  fatal  ou  mort.  ( 

charmant. Je sais que Keir veut dire noir. Et Donnchadh ? 

Je  lui  lançai  un  coup  d’œil.  Il  s’était  durci  et  me  contemplait  d’un  mi 

glacial. Il ne comptait visiblement pas m’éclairer. J’avançai donc dans le 

livre jusqu’à la lettre D. 

—  Guerrier à la peau noire, lâcha-t-il soudain, avant que je ne  trouve ce 

que je cherchais. Mon nom n’est pas un simple nom. Il est ce que je suis. 

Je  le  regardai  fixement  avant  d’ironiser,  en  passant  spontanément  au 

tutoiement : 

—  Mais bien sûr... tu es aussi blanc qu’un vampire. 

—  Arrête  avec  tes  vampires,  me  répondit-il  de  la  même  manière.  Mon 

nom  est ce que je suis. 

—  Hum.  Maintenant  que  tu  parles,  dis-je,  tu  pourrais  peut-être  l'aire 

l’effort de ne pas t’exprimer par énigme. Je suis fatiguée de devoir deviner  



—  ce que tu veux dire. 

Il me considéra avec commisération. 

—  Je suis le dernier Bouclier. 

—  Mais encore ? 

—  La  vieille  Selkie  était  dans  le  vrai,  ce  jour-là.  Tu  ne  savais  pas  qui 

j’étais. 

—  Et je ne le sais toujours pas. 

—  J’ai compris rapidement que tu ne me connaissais pas et que tu n’étais 

pas responsable de tout ça. 

—  Tout ça quoi ? 

Il éluda la question. 

—  Je suis le Bouclier, le dernier  didean.  

Je reposai le livre d’une main tremblante sur l’étagère. 

Il était sérieux. Très sérieux. 

Il serait le  didean ? L’arme invincible des Selkies ? 

Je  le  dévisageai  totalement  perdue,  ne  sachant  que dire,  ni  que faire.  Il 

n’avait jamais été muet et s’était moqué de moi tout ce temps. Puis, d’un 

coup, il m’adressait la parole pour me révéler qu’il était le  didean, l’arme 

mortelle  qui  faisait  trembler  chaque  Selkie,  le  mythe  qui  peuplait  leurs 

histoires à effrayer les enfants. 

Il se leva lentement. 

Je ne trouvais rien à dire devant son expression furieuse et méprisante. 

—  Je... 

—  J’ai  compris,  va,  m’interrompit-il  durement.  Tu  préfères  que  je  m’en 

aille. 

Il se dématérialisa sèchement. 

Il partait ? Après avoir commencé à me parler ? Après m’avoir lâché une 

bombe pareille ? 

—  Keir ? appelai-je presque patiemment. Keir ? Je n’ai jamais dit que je 

voulais que tu t’en ailles. 

M’entendait-il ou s’était-il téléporté loin de la librairie ? 

—  Keir  ?  Reviens.  Tu  as  beaucoup  de  choses  à  m’expliquer.  Je  veux 

comprendre. Tu me dois bien ça, non ? Après t’être payé ma tête de cette  



—  façon. 

Un mouvement d’air m’annonça son retour. Je sentis sa présence avant 

même de le voir. 

—  Que veux-tu savoir de plus ? aboya-t-il. 

—  Pourquoi tu es venu à la librairie, puis chez moi. Pourquoi tu m’as fait 

tout  ce  cinéma.  En  quoi  consiste  d’être   didean.   Pourquoi  les  gens  te 

craignent instinctivement. 

—  Par quoi veux-tu commencer ? s’enquit-il avec un sourire sans joie. 

—  En quoi consiste d’être le  didean ? 

—  Je suis un Asservi, déclara-t-il abruptement. 

—  Un quoi ? 

—  Un esclave, si tu préfères. 

—  Un esclave ? 

—  Plus précisément, ton esclave. 

—  Mon esclave ? 

Je ricanai devant le ridicule consommé de cette affirmation. 

Il m’assassina du regard. 

—  Il n’y a vraiment que toi, ici, qui trouve cela drôle. 

Je repris mon sérieux. 

—  Tu ne plaisantes pas ? 

—  J’en ai l’air ? répondit-il d’un air méprisant. 

—  Explique-toi. 

- 

Je  suis  un  Asservi,  répéta-t-il  avec  lenteur,  comme  si  ma 

compréhension était limitée. Un esclave ciblé par Enchaineh. 

Il avait l’air de croire ce qu’il disait. 

Comment  pouvait-on  maintenir  en  esclavage  un  être  capable  de  se 

dématérialiser ou de provoquer des hallucinations chez les autres ? 

Mon air sceptique le fit soupirer. Il se mit à marcher dans la librairie. 

—  Il  y  a  cinq  cents  ans,  expliqua-t-il,  ceux  de  mon  espèce  habit-  laient 

l’île de Skye. Nous quittions rarement l’île, jusqu’à ce que les Selkies s’y 

intéressent. Jusqu’à ce que Crannog, leur roi, débarque chez nous. Il avait 

malheureusement entendu parlé des Dréagan. 

—  Dréagan ? 



—  Dragon. 

Alors il était un changeforme ? Les Dragons appartenaient au peuple des 

métamorphes. Pourquoi ne l’avais-je pas reconnu ? 

Il sourit. 

—  Je  ne  suis  pas  un  changeforme,  Charlie.  Je  suis  un  Dréagan.  Tu  te 

rendras  rapidement  compte  de  la  différence.  Je  te  disais  donc  que  les 

Selkies ont débarqué et que mes ancêtres étaient les rois des idiots. Ils les 

ont accueillis, les ont nourris et les ont initiés. 

—  Initiés ? 

—  Bien  avant  d’être  un  peuple  d’esclaves,  nous  étions  un  peuple  de 

magie. Nous étions les gardiens des Quatre Artefacts. 

—  Des Quatre Artefacts ? Quels Artefacts ? 

—  Les  Quatre  Artefacts  forgés  par  les  Faës  Noirs  que  les  Selkies  nous 

ont dérobés. 

—  Les  Faës  ?  Tu  parles  bien  de  ces  créatures  de  légende,  hautement 

magiques,  censées  vivre  dans  un  monde  parallèle  au  nôtre  ?  Capables 

d’infiltrer notre société en utilisant un charme qui leur donne l’aspect d’un 

être humain, et qui leur assure, par conséquent, un total incognito ? 

Il acquiesça du regard. 

Il se moquait de moi, je ne voyais que ça. 

Je décidai de savoir jusqu’à quel point il me prenait pour une  imbécile 

crédule. 

—  Tu peux peut-être m’en dire un peu plus sur eux ? 

Il s’exécuta aimablement. 

—  Je peux déjà te détromper. Les Faës ne se parent pas de voile magique 

pour s’incruster ici... ils ne le peuvent pas. 

—  Ah, leur magie n’est donc pas aussi efficace que ça ? 

Il ignora le sarcasme sous-jacent de ma question. 

—  Les  Faës  sont  perméables  aux  émotions  humaines.  Certaines  les 

ravissent ou les  mettent quasiment en transe, d’autres les excitent, ou les 

mettent mal à l’aise. Mais toutes leur sont fatales. 

—  Fatales ? 

—  Fatales, nuisibles. Certaines, les bonnes en général, créent rapidement 

une dépendance. 



—  Comme une drogue ? 

—  Exactement. 

—  Et quel est l’effet des mauvaises ? 

—  Elles les affaiblissent et certaines peuvent même aller jusqu’à les tuer. 

C’était  sûr.  Il  se  payait  ma  tête.  Pour  qui  me  prenait-il  à  la  fin  ?  Une 

paumée ? Une abrutie prête à gober tout ce qui sortirait de sa belle bouche 

? 

Je poussai plus avant mes investigations pour le découvrir. 

—  Quels sont les sentiments humains fatals pour un Faë ? 

—  Les idées suicidaires, la déprime, la schizophrénie, la folie. Par contre, 

ils se délectent de la peur. 

—  Si  je  te  suis  bien,  nous  sommes  toxiques  pour  les  Faës.  Et  ils 

chercheraient plutôt à nous éviter. 

—  Exactement. 

—  Tu me prends vraiment pour une conne, hein ? explosai-je. Y avait-il 

une  seule  chose  vraie  dans  tout  le  baratin  que  tu  m’as  sorti  avant  tes 

divagations sur les Faës ? 

Il me lança un regard acéré, si glacial et si venimeux, que je sentis mon 

esprit se recroqueviller sous cette attaque. Je me tus, bien malgré moi. 

—  Le monde des Faës est divisé en deux royaumes, poursuivit-il comme 

si  je  ne  lui  avais  pas  dit  que  je  ne  le  croyais  en  rien.  Le  royaume  Noir 

dirigé par Camey, et le Blanc mené par Fingal. Comme tu le  sais (il insista 

lourdement sur ce mot), les Faës Blancs sont des épicuriens obnubilés par 

leur  plaisir,  alors  que  les  Noirs  sont  leur  exact  contraire.  Ce  sont  des 

guerriers  agressifs,  disciplinés,  char-  l'i-s  de  la  protection  du  monde  des 

Faës. Ils supportent assez mal Fingal et sa clique. Pour eux, les Blancs ne 

sont  que  des  fainéants,  des  bons  à  rien  et  des  profiteurs.  Camey,  le  Roi 

Noir lutte depuis toujours pour maintenir la paix entre leurs deux peuples 

et  conserver  l'équilibre.  Les  méchants  ne  sont  pas  toujours  ceux  que  l’on 

croit... 

Comme  il  n’avait  plus  aucune  confiance  en  Fingal,  il  a  fait  sortir  les 

Artéfacts son monde. 

Je m’étranglai d’indignation. 

Arrête ! J’en ai assez entendu. Je sais parfaitement que  certaines des 

créatures mythiques sont... eh bien, mythiques. Et qu’elles n'ont jamais

existé. Les Faës font partie de cette catégorie. 

Il éclata de rire. 

—  Charlie, l’humaine si sûre de ses connaissances ! Pensais-tu donc que 

le  didean était un être de chair et de sang ? 

Non. Je ne l’avais jamais imaginé. 

Il marquait un point. 

—  C’est  vrai,  admis-je.  Je  n’avais  jamais  envisagé  que  le   didean   puisse 

être un être vivant. Mais les Faës... n’essaie pas de me faire croire qu’ils 

existent. 

Keir me toisa avec un mépris sans nom. 

—  Les Faës existent, petite humaine. Ils ont toujours existé. Ils étaient là 

bien avant que tu ne viennes au monde, et seront là bien après. Et ce n’est 

pas parce que tu ne les as jamais vus qu’ils n’existent pas. N’y a-t-il pas 

d’autres  créatures  que  tu  n’as  jamais  rencontrées,  et  dont  l’existence  est, 

ou a été, bien réelle ? As-tu déjà vu de tes yeux une orque ? 

—  Ce n’est pas... 

—  Un dinosaure ? 

—  N’imp... 

—  Un tigre à dents de sabre ? 

—  K... 

Il s’acharnait à ne pas me laisser en placer une. 

—  Oui, tu as raison. Trop commun et rien à voir avec les fantastis. As-tu 

jamais vu un lycan ? 

Il se tut enfin. 

—  Non, reconnus-je. 

—  C’est pareil pour les Faës. Tu n’en a jamais vus, pourtant ils existent. 

Je  le  dévisageai  longuement.  La  sincérité  imprégnait  ses  traits,  et  je  ne 

pus que me résoudre à essayer de le croire. 

—  Bon admettons que les Faës Noirs aient existé, grommelai-je. 

—  Ils  existent. 

—  D’accord ! Ils existent. Qu’ont-ils forgé déjà ? 

—  Quatre  Artefacts  que  nous  devions  garder  hors  de  portée  des  Faës 

Blancs. 





Je le regardai avec incrédulité. 

—  Les Dréagan travaillaient pour les Faës Noirs ? 

—  C’est  exactement  ça,  ils  travaillaient  pour  les  Noirs.  Ils  protégeaient 

les Artefacts des éventuelles tentatives de vol des Faës Blancs. C’était leur 

travail depuis des siècles, mais certains se sont demandé s’ils travaillaient 

bien pour les bonnes personnes. 

—  C’est sûr qu’il fallait se poser la question, marmottai-je. 

—  Les  Faës  Noirs  ont  mauvaise  réputation  et  c’est  complètement 

injustifié,  s’emporta-t-il  soudain.  Ils  n’aiment  pas  les  humains,  c’est  un 

fait. Ils savent que vous êtes capables de faire des ravages dans leur rang. 

Fingal  et  ses  Faës  blancs  sont,  au  contraire,  très  attirés  par  vous  et  par 

toutes  les  sensations  que  vous  êtes  susceptibles  de  leur  procurer,  et  je  ne 

suis pas sûr que ce soit un atout pour vous si vous deviez les rencontrer. 

—  Comment sais-tu tout ça sur les Faës ? 

—  Je sais tout sur mon pays d’origine. 

—  Cela fait quand même longtemps que les Dréagan en sont partis. 

—  Cela  ne  représente  que  quelques  heures  dans  la  vie  d’un  Faë. Et  cela 

fait partie de l’éducation d’un Dréagan que de connaître ces choses-là. 

Ses  yeux  se  mirent  à  luire.  Je  commençais  à  comprendre  que  cela 

reflétait une forte émotion chez lui, bonne ou mauvaise. 

Il revint aux Artefacts. 

—  Les Dréagan ont donc été envoyés sur Skye avec les quatre Artefacts. 

J’affichai un sourire ironique. 

Le Roi Noir n’était plus aussi sûr de leur allégeance, alors il a fait d’une 

pierre  deux  coups  en  les  expédiant  chez  les  voisins  avec  li",  quatre  trucs 

gênants. 

Keir sourit à son tour. 

C’est schématiquement ça. 

Il  ne  craignait  pas  que  les  Dréagan  reviennent  et  le  trahissent  ? 

m'énervai-je. 

Non. C’était impossible. 

— Pourquoi ? 

-  Parce qu’une fois sorti du monde des Faës, on ne peut plus y revenir. 



-Ah. 

Admettons. 

Mais je ne comprenais toujours pas pourquoi les Faës leur avaient i on 

fié quelque chose d’apparemment aussi dangereux que ces Artefacts, s’ils 

n’avaient plus tout à fait confiance en eux. Je m’en ouvris à Keir. 

—  Ils  n’avaient  pas  vraiment  le  choix.  Seuls  les  Dréagan  étaient 

suffisamment puissants pour protéger les Artefacts des Faës Blancs. 

—  Ils étaient plus puissants que des Faës Noirs ? 

—  Nous étions plus puissants, et surtout bien plus naïfs. 

— Si  vous  étiez  si  puissants,  comment  vous  êtes-vous  faits  déposséder 

des Artefacts ? 

—  Par bêtise. Par naïveté. Par désir. 

—  Par désir ? m’étonnai-je. 

Il me regarda dans les yeux. 

—  Les Dréagan n’engendrent que des mâles. 

—  Cela devrait m’éclairer ? 

— Les  Dréagan  femelles  n’existant  pas,  mes  ancêtres  étaient  obligés  de 

rechercher  leurs  compagnes  chez  les  autres  clans,  et  cela  a  toujours  été... 

compliqué. 

Je hochai la tête, faisant mine de comprendre la fameuse difficulté pour 

l’encourager à continuer. A son sourire désabusé, je compris que je n’avais 

pas fait illusion une seconde. 

—  Les  Dréagan  avaient  une  réputation  épouvantable  suite  aux  liens 

étroits qu’ils avaient entretenus avec les Faës Noirs. Et comme ils n’étaient 

ni des violeurs, ni des kidnappeurs... 

—  Charmant, commentai-je. 

—  ... il leur était difficile de trouver une compagne. 

—  Les Selkies sont donc venus avec des femmes, devinai-je. 

—  Avec une seule. Pour le chef. 

—  Oh... et c’était une Dalila ? Une espionne ? 

—  Oui. 

—  Votre chef est tombé dans le piège le plus vieux du monde ? Il a dit à 

cette Dalila où vous cachiez les Artefacts ? 



—  Cela ne s’est pas fait aussi vite que tu sembles le suggérer. Mais c’est 

effectivement ce qui est arrivé. 

—  Ces Artefacts... quelles propriétés ont-ils ? m’enquis-je avec curiosité. 

—  Enchaineh  est  l’Artefact  d’obéissance,  Reveleh,  l’Artefact  de  vérité, 

Transformeh,  l’Artefact  de  transformation.  Annihileh,  l’Artefact  de 

destruction, a été conçu pour détruire les trois autres. 

—  Et toi, tu... tu  es  sous  le  joug  d’Enchaineh ?  murmurai-je  d’une  voix 

timide qui ne me ressemblait guère. 

—  Ma  famille  était  la  dernière  des  familles  Dréagan.  D’aussi  loin  que 

remontent  nos  souvenirs  familiaux,  nous  avons  toujours  été  victimes 

d’Enchaineh. Je n’ai jamais été libre, jusqu’à... maintenant. 

—  Et tu sais où se trouvent les autres Artefacts ? 

—  Non, mais je sais que les Selkies les ont encore en leur possession. 

—  Quel intérêt auraient les Selkies actuels à te transformer en esclave ? 

—  Pas  les Selkies. La famille royale. C’est à elle que j’appartiens, enfin, 

que  j’appartenais.  Je  suis  le  juste  propriétaire  des  Artefacts,  si  on  me 

libère,  ils  me  reviendront  tous  les  quatre.  Et  je  suis  également  très  utile 

pour  maintenir  l’ordre  dans  leur  empire  particulier,  ajouta-t-  il  avec  un 

sourire horrible. Leur fortune n’a pas que des origines très claires. 

—  Es-tu  en  train  de  me  dire  que  les  Selkies,  qui  sont  si  riches,  le  sont 

parce qu’ils sont à la tête d’un empire mafieux ? 

Il hocha la tête en signe d’assentiment. 

—  Et  qu’ils  te  gardent  comme...  euh...  pour  que  tu  joues  les  services 

d’ordre ? 

Second hochement de tête. Je l’observai avec insistance. 

I  u  trouves  cela  suffisant  comme  raison  pour  maintenir  quelqu'un  en 

esclavage ? Il n’y en aurait pas une autre par hasard ? 

I lu lent sourire cruel frissonna sur ses lèvres. 

Ils savent également que le jour de ma libération sera le jour de li ni 

mort, articula-t-il tranquillement. Ils paieront pour ce qu’ils ont lui subir à 

ma famille pendant tous ces siècles. 

Son  ton  et  son  regard  me  glacèrent,  et  me  rappelèrent  le  malaise  •  lu 

'avaient éprouvé tous les changeformes en sa présence. 

Pourquoi ont-ils tous peur de toi ? 



Je  n’indispose  que  les  changeformes.  Les  Selkies  ne  m’apprécient 

guère, mais ils sont... disons, habitués. 

Justement, pourquoi les changeformes ? 

—  Les  changeformes,  enfin  leurs  Animaux,  sentent  instinctivement  que 

j’appartiens au monde des Ombres. 

—  Le  monde  des  Ombres  ?  Tu  veux  dire  le  monde  des  Morts  ?  Tu  es 

comme les vampires ? Un mort-vivant ? 

—  Pas vraiment. C’est compliqué. Et je n’ai pas envie de te raconter ça. 

—  Tu  as  une  aura  très  particulière,  lâchai-je  crûment.  Dérangeante, 

même.  Mais  je  n’ai  pas  été  aussi  affectée  que  les  changeformes  la 

première fois que je t’ai vu. 

II  ricana. 

—  Tu  es  humaine,  Charlie,  tu  n’es  pas  sensible  à  ce  genre  de  choses, 

contrairement aux métamorphes. 

—  J’y suis quand même un peu sensible. Je l’ai  sentie ce jour-là. 

Il me jeta un regard totalement dépourvu d’aménité, et me signifia 

que  le  sujet  était  clos.  Il  éludait  le  problème  ?  Ce  n’était  pas  grave,  j’y 

reviendrai, le moment opportun. 

—  Une autre question ? s’enquit-il sur un ton sarcastique. 

—  Donc,  tu  n’appartiens  plus  à  la  famille  royale.  Mais  qui  s’est  amusé 

à... te transférer ? 

Il secoua la tête. 

—  Je n’en sais rien. 

—  Comment... comment cela marche ? 

—  J’appartiens au propriétaire d’Enchaineh. 

—  Je n’ai... 

Il me coupa sèchement la parole. 

—  Ensuite, la loi est simple. Je suis obligé d’obéir à un ordre direct tant 

que celui-ci reste dans l’intérêt de mon  maître. Je peux décider de ne pas 

obtempérer à un ordre induit, c’est à dire non direct, sauf si la sécurité de 

mon maître est enjeu. J’interviens automatiquement si la santé ou la vie de 

mon maître sont menacées. 

—  Arrête, murmurai-je. On dirait que tu récites un mode d’emploi. 

—  C’est exactement ça.  Mon mode d’emploi. 



Cette histoire d’esclave et de maître me mettait mal à l’aise. 

—  Si  tu  me  donnes  un  ordre  direct  qui  sert  tes  intérêts,  je  serais  donc 

obligé de t’obéir,  maîtresse.  

—  Ne dis pas ça, murmurai-je. 

—  Ça quoi ? Maîtresse ? Comment suis-je censé t’appeler ? 

—  Je ne sais pas. 

Il ricana. 

—  Je dois exécuter toutes les saloperies possibles que me  demande mon 

propriétaire. Ce terme te convient mieux ? 

—  Arrête. 

J’étudiai un instant son visage amer. 

—  Ne peux-tu pas... refuser d’obéir ? 

—  Si. Mais cela ne sert  à  rien.  Si je  refuse, Enchaineh prend le contrôle 

de  moi  et  de...  de  moi.  Et  en  général,  c’est  pire.  Cela  fait  bien  plus  de 

dégâts. 

—  Je suis désolée. 

Il haussa les épaules avec une désinvolture feinte. 

—  Maintenant  mon  propriétaire, ou  ma  maîtresse, je  ne  sais  plus  ce  que 

tu  préfères,  c’est  toi.  Mon  père  est  resté  au  service  des  Selkies  près  de 

soixante ans. Moi, je n’ai tiré que dix ans, et ces trois dernières années, ils 

m’ont foutu une paix royale, j’étais attaché à Keir Castle. 

—  Attaché ? 

—  Enchaineh permet de définir un périmètre de présence dans lequel j’ai 

le droit d’évoluer, sinon tu penses bien que je me serais fait la malle depuis 

longtemps.  J’étais  cantonné  à  Keir  Castle  depuis  trois  ans.  Et  puis,  j’ai 

ressenti la Succession. Le périmètre s’est déplacé et j’ai atterri ici. 

—  La Succession, c’est le changement de... 

—  Propriétaire, confirma-t-il d’une voix dure. J’ai été une sorte de tueur - 

recouvreur  de  dettes  -  homme  à  tout  faire  de  la  famille  royale.  Jusqu’à 

maintenant. Jusqu’à ce que tu aies l’Artefact. 

Je n’ai pas l’Artefact. 

I u l’as. 

Je n’ai pas d’Artefact et je n’ai pas d’esclave, m’entêtai-je. 

l  u as Enchaineh. Et tu as un esclave. 



Ce n'est pas possible. 

Que puis-je faire pour vous, heureuse propriétaire ?  me provoqua t-il 

encore une fois. 

Arrête ! ! Je n’ai pas cette saleté d’Artefact ! 

Je te crois sincère. Tu l’as, mais tu ne sais pas ce que c’est. 

Et toi, tu le sais ? 

Tu  plaisantes  ?  Ce  serait  trop  beau.  Je  ne  sais  même  pas  à  quoi  il 

ressemble. Et de toute façon, il change de forme à chaque Succession. 

Je lui jetai un regard mi-étonné, mi-soupçonneux. 

Pourquoi ? 

— Pourquoi quoi ? 

—  Pourquoi tu me crois ? 

—  Je ne te connais pas depuis longtemps. Mais je sais déjà que la duperie 

n’est pas ton fort. 

—  Mais pourquoi, bon sang ? murmurai-je songeusement. 

—  Encore un pourquoi ? 

—  Pourquoi m’a-t-on donné cet Artefact ? Et qui ? 

—  Il  y  a  plusieurs  hypothèses.  Soit  je  suis  là  pour  te  protéger,  ce  qui 

signifierait que tu as une importance pour quelqu’un... 

Je le regardai de travers. 

—  ...  ce  dont  je  ne  doute  pas,  se  rattrapa-t-il.  Soit  une  personne  a  peur 

que l’on se serve de moi pour faire pencher la balance du mauvais côté. Le 

roi a été assassiné et son successeur direct est Aidan, l’aîné de ses fils. Il 

va hériter de la couronne, de l’empire financier et des  milliards qui vont 

avec. Je pense qu’Alpin, le cadet, a tué son père et qu’il réserve le même 

sort  à  son  frère.  Il  détestait  le  roi  et  il  hait  Aidan  à  cause  de  son  statut 

d’héritier,  et  pour  d’autres  raisons  diverses  et  variées.  Nous  nous 

retrouvons  donc  en  pleine  guerre  de  succession  chez  les  Selkies.  Par 

contre, ce n’est sûrement pas Alpin qui m’a transféré. Je suis la première 

(il  hésita,  avant  de  continuer  d’un  ton  mordant)...  chose  sur  laquelle  il 

aurait aimé mettre la main. On peut donc raisonnablement en déduire que 

celui  qui  a  fait  ça  est  parfaitement  au  courant  des  manigances  de  ce  fou 

furieux et cherche à le contrer. 

—  Tu penses vraiment qu’il va tuer son frère ? 



—  J’en suis quasiment certain. 

—  Il faut faire quelque chose... il faut le prévenir ! 

—  Aidan sait déjà tout ça. Depuis longtemps. 

Il se tut et m’observa songeusement. 

—  Mais  enfin,  pourquoi  moi  ?  repris-je.  Je  ne  connais  personne  de  la 

famille royale. Et pourquoi donnerait-on le  didean à une humaine ? 

—  J’ai cru un moment que tu avais la réponse. 

—  Eh  bien,  tu  as  dû  être  sacrément  déçu.  Je  ne  comprends  rien  à  cette 

histoire,  mais  je  veux  qu’une  chose  au  moins  soit  bien  claire.  Tu  ne 

m’appartiens pas. 

—  Si. Tant que tu auras l’Artefact. 

Je le foudroyai du regard. 

—  Tant que l’Artefact sera chez toi, corrigea-t-il. 

—  Alors, je vais le trouver et te le rendre. 

Il se tint coi. Ses yeux avaient un éclat dérangeant maintenant. 

—  Qu’est-ce que j’ai dit ? 

—  Tu ferais ça ? 

—  Te  rendre  l’Artefact  ?  Oui.  Dès  que  je  mets  la  main  dessus, 

bougonnai-je.  Mais  il  faudra  quand  même  me  promettre  de  ne  pas 

déclencher un bain de sang Selkie. 

Il m’étudia, les yeux mi-clos. 

—  Je  suis  sérieuse.  C’est  ma  condition.  Je  te  le  rends,  mais  tu  ne  tues 

personne. Tu disparais, c’est tout. 

Il me fixa de longues secondes, avant de chuchoter d’une voix sensuelle, 

horriblement tentatrice : 

—  Je  peux  te  défendre  contre  tout  et  contre  tous.  Je  suis  invincible.  Je 

peux te débarrasser de tes ennemis. 

—  Je n’ai pas d’ennemis. 

—  Je  peux  t’apporter  une  puissance  comme  tu  n’en  as  jamais  connue. 

Pour cela, tu n’as qu’à commander. 

Cela ne m’intéresse pas. 

Je peux voler pour toi, et même tuer si c’est ce que tu souhaites 

Non, merci, répondis-je d’une voix où l’exaspération se disputait à 

l’incrédulité. 

Il  se tut tandis que son regard s’enflammait. 

Je  peux  vivre  avec  toi,  reprit-il  alors  d’une  voix  à  la  lascivité 

indécente. Tu ne serais plus jamais seule. Je peux être ton  compagnon ou 

ton amant. On m’a déjà dit que j’étais plutôt doué dans ce domaine. 

I.  e  sang  se  retira  brusquement  de  mon  visage.  Je  m’écartai  de  lui  avec 

une horreur non déguisée. 

—  Espèce de salopard. Pour qui me prends-tu ? éructai-je avec fureur. 

—  Exactement pour ce que tu es. Une femme seule, en  manque affectif, 

déboussolée et persuadée d’être bonne à mettre au rebus. 

Je m’enroulai sous le choc, et plongeai le visage dans mes mains. 

—  Je suis ton esclave. Tu peux disposer de moi comme bon te semble. 

—Va-t’en, soufflai-je avec écœurement. 

Il ne bougea pas. 

—  Va-t’en. 

Je sentis son amusement. Je relevai alors la tête vers lui et le fixai avec 

hargne. 

—  Va-t’en. C’est un  ordre.  

Le sourire glacial qui lui étira les lèvres me fit comprendre que je venais 

d’échouer  à  son  test  minable.  Je  perdis  alors  complètement  mon  sang 

froid. 

—  Sors d’ici ! 

—  Bien, maîtresse. 

—  Je retrouverai cette saleté d’Artefact, sifflai-je. Et quand je l’aurai, je 

me ferai un plaisir de te le balancer à la figure et de te mettre dehors. 

Il me jeta un regard polaire et gagna la sortie lentement. Je le fixai avec 

férocité. Quand il referma la porte derrière lui, je laissai libre cours à  ma 

colère et balayai d’un geste violent tout ce qui se trouvait sur le comptoir. 

Comment avais-je pu croire que ce salopard pourrait devenir un ami ? Il se 

fichait  de  moi  depuis  le  début.  Il  avait  d’abord  refusé  de  m’adresser  la 

parole, et quand il se mettait à parler, c’était pour me balancer des horreurs 

!  Pourquoi  avais-je  décidé  de  me  fier  lui  ?  Pourquoi  m’étais-je  résolue  à 

lui accorder ma confiance ? Finalement cette conversation odieuse était la 

rançon  de  ma  stupidité,  J’avais  choisi  le  premier  venu,  un  tant  soit  peu 

différent, pour 1110 raccrocher à l’existence. Peut-être ferais-je preuve 

d’un peu plus de discernement la prochaine fois. 

Parce  que  tu  comptes  recommencer  tes  pitoyables  tentatives  de 

rapprochement ?  s’interrogea  Pessimiste. Reste  à  l'écart  de  tous,  c'est 

ce que tu as de mieux à faire. 

 Toi, ferme-la,  répondit son alter ego. 

Si tu ne t'exposais pas, tu ne souffrirais pas, c'est pourtant simple à 

comprendre. 

 Il a choisi de me parler. Ce n’est pas rien. Il m’a provoquée juste pour 

 savoir qui j’étais, et ce que je comptais faire de lui. C 'est normal comme 

 réaction.  Que  ferais-tu  à  sa  place  ?  Sans  liberté  ?  A  dépendre  de  

 n’importe  qui  ?  A  ne  pouvoir  refuser  d’exécuter  des  ordres  qui  te 

 dégoûtent ? A ne pouvoir aller où tu veux ? A être tenu en laisse ? 

Ne pas pouvoir aller où tu veux, ça, tu le connais, s’éteignit faiblement 

Pessimiste. 

Optimiste ne répondit même pas. Il savait déjà qu’il avait gagné. 

Ma colère retomba d’un cran. 

Le  corps  et  l’esprit  lourds,  je  me  dirigeai  vers  l’arrière-boutique  pour 

chercher  quelque  chose  à  boire.  J’ouvris  l’antique  frigo,  et  en  sortis  la 

bouteille  de  jus  de  baies  sauvages  offerte  par  le  client  si  enthousiaste.  Je 

me versai un verre de l’épaisse boisson et l’avalai cul sec. 

C’était  sucré  à  outrance.  Exactement  ce  qu’il  me  fallait  dans  ces 

circonstances. Je m’en resservis un verre, que je bus cette fois en prenant 

mon  temps.  La  colère  m’ayant  désertée,  je  me  sentais  épuisée.  Vieille. 

Brisée et au bout du rouleau. 

A vingt-trois ans... cela faisait peur. 

 Bon. Cela suffit la séance lamentation. Tu comptes peut-être faire autre 

 chose  que  te  planquer  et  siroter  ce  jus  hyper  sucré  ?  Tu  viens  de 

 rencontrer  le  didean.  D’accord.  Tu  aurais  préféré  que  Keir  soit  autre 

 chose. O.K. Mais en dehors de lui, tu as une vie, un boulot. 

 Et ce   serait vraiment bien que tu t’y colles. En plus, cela te changerait les 

 idées. 

C’était  vrai. J’avais du travail. J’avais des comptes à faire. 

Je retournai dans la grande salle. Heureusement que le client se faisait rare. 

Je  ramassai  ce  que  je  pouvais  et  tentai  de  remettre  un  peu  d’ordre.  Ma 

furie momentanée n’avait touché que le comptoir et pas le secrétaire. Je  



pouvais au moins essayer de travailler. 

J'avais beaucoup de peine à me concentrer, et ma comptabilité avait peu 

avancé.  Je  ne  savais  plus  exactement  depuis  combien  de  temps  je  tentais 

d’en venir à bout. Une migraine sans nom m’attaquait le cerveau. 

La  porte  de  la  librairie  claqua  soudain  si  violemment  que  la  vitre  fendue 

crissa.  Et  au  souffle  brûlant  qui  me  hérissa  les  poils  de  la  nuque,  je  sus 

immédiatement  qui  était  à  l’origine  de  cette  entrée  fracassante.  Mais  je 

n’avais  plus  envie  d’entendre  parler  d’Artefacts  ou  d'esclave,  et  encore 

moins de Selkies.  Je n’avais plus envie de  m’entendre dire que je n’étais 

qu’une pauvre créature desséchée. 

J’avais  mal.  J’étais  fracassée  de  l’intérieur  comme  de  l’extérieur,  le  ne 

souhaitais qu’une seule chose. 

Qu’on m’ignore. 

Qu’on m’oublie. 

Qu’on m’enterre. 

— 

Retourne  d’où  tu  viens,  lançai-je  d’une  voix  brisée,  sans  me 

retourner. 

— 

Je  t’ai  crue,  me  répondit  sa  voix  rageuse.  Quel  idiot  !  Je  t’ai  crue 

lorsque tu m’as dit que tu me rendrais ma liberté. 

—  Fiche-le camp. 

—  Où est-il ? 

L’étau  qui  me  comprimait  le  crâne  resserra  ses  boulons.  Ma  migraine 

était intenable. 

—  Où est-il ? hurla Keir. 

Je ne pus m’empêcher de le provoquer. 

—  Je  croyais  que  tu  étais  mon  esclave,  ironisai-je  faiblement.  Depuis 

quand les esclaves hurlent-ils sur leur maître ? 

Il empoigna  les  roues  de  mon  fauteuil  et  me  fit  pivoter  si  rapidement 

que j'en perdis l’équilibre et m’affalai sans grâce sur l’accoudoir. Je me 

relevai tant bien que mal, j’étais proche de la nausée. 

—  Tu l’as trouvé, gronda-t-il, et tu as étendu  mon champ  de présence. 

A quoi tu joues exactement ? 

De quoi parlait-il ? Pourquoi criait-il déjà ? Je me sentis brusquement 

envahie par un puissant malaise. 



—  Charlie ? 

La voix était lointaine. 

—  Charlie ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Je  basculai  de  mon  fauteuil  et  m’écroulai,  la  tête  la  première,  sur  le 

secrétaire. 

ABDICATION 

 

Cette migraine me tuait. 

Des milliers d’aiguilles m’attaquaient les yeux et les neurones 

--Il veut savoir si tu accepterais qu’il entre. 

--S’il met un pied ici, je le tue. 

--Samuel. Il faut que tu te calmes. 

-- Elle pleure. Elle gémit et ce qu’elle dit n’a ni queue ni tête ! 

Le désespoir criant de cette voix renforça ma propre désespérance. 

Mais quand me ficheraient-ils la paix ? 

Ils venaient dans ma librairie pour étaler leurs problèmes et leur souffrance 

maintenant  ?  N’avais-je  pas  assez  à  faire  avec  la  mienne  ?  /   dégagez  de 

 chez moi. Laissez-moi tranquille.  

 C'est  ça.  Et  comment  tu  feras  si  tu  n'as  plus  de  clients ?1  Tu  comptes 

 vivre de quoi ? 

 Je m’en fous. 

- 

C’est lui qui l’a amenée ici, gronda la voix inquiète. C’est lui qui lui a 

demandé de la soigner ! Regarde-la Franck, nom de Dieu ! Tu trouves cela 

normal ? 

— 

Je... je ne sais pas. 

— 

Il faut la réveiller. 

—  Tu  sais  très  bien  que  tu  ne  peux  pas  faire  ça.  Tu  lui  ferais  du  mal. 

Beaucoup de mal. 

Silence désemparé. 

— 

J’ai si peur, Franck. Si peur. 

Et moi, je n’avais pas peur peut-être ? 

J’étais  incapable  depuis  plus  d’un  an  d’affronter  ma  propre  vie,  mes 

propres amis. Et pourquoi ? Parce que j’étais absolument terrifiée. Alors, 

je  n’avais  pas  envie  de  supporter  chez  moi  des  types  qui  venaient  pour 

exposer leur misère. 

Je ne voulais ni les écouter, ni les entendre. 

D’ailleurs, je ne les entendais déjà plus. 

J’avais muré mes oreilles et mon esprit pour les éjecter brutalement de  



ma conscience. 

 Fichez-moi ¡a paix,  une bonne fois pour toute. 

Chapitre 14 — Dréagan 

J’avais chaud et très mal à la tête. 

Je tentai de repousser les couvertures  mais ne les trouvai pas. Étonnée, 

j’ouvris péniblement les yeux et me rendis compte, alors, que je n’étais pas 

du  tout  couchée  dans  mon  lit.  J’étais  allongée  par  terre  dans  la  rue,  et  il 

faisait nuit. 

Par terre ? Dans la rue ? 

Mais... que s’était-il passé ? Je m’étais sentie un peu groggy ce matin à 

la  librairie.  J’étais  en  train  de  me  disputer  avec  Yeux-Bleus,  enfin,  avec 

Keir et... 

De  curieuses  stridulations  me  parvinrent  tout  à  coup.  Je  me  retournai 

tant bien que mal pour en découvrir l’origine. 

Keir  était  devant  la  boutique,  faisant  face  à  quatre  Exécuteurs  furieux 

qui  sifflaient  de  rage,  et  à  une  dizaine  de  Selkies  taillés  comme  des 

armoires à glace. Je clignai des yeux pour assurer ma vision. 

La  discussion  semblait  houleuse.  Keir  essayait-il  de  négocier  ?  Ils 

étaient  vraisemblablement  venus  pour  l’arrêter.  Je  ne  pouvais  pas  les 

laisser  faire  cela,  je  savais  que  Keir  n’était  pas  coupable  de  ce  dont  on 

l’accusait. C’était impossible. Il n’avait pas pu tuer le roi, son maître, il en 

était incapable. Enchaineh ne lui en aurait pas laissé la possibilité. 

Je cherchai du regard mon fauteuil. Il était à quelques mètres de moi, sur 

la  droite.  Je  me  redressai  et  m’assis  tant  bien  que  mal.  Je  me  déplaçai 

ensuite sur les fesses, à reculons, en poussant sur les bras. Lorsque je fus 

assez  proche,  je  tendis  la  main  vers  le  fauteuil  et  mes  doigts  butèrent 

contre  une  paroi  indécelable  et  très  chaude.  Surprise,  je  contemplai  ma 

main.  Je  réitérai  mon  geste  et  me  heurtai  de  nouveau  à  cet  obstacle 

invisible. Non, ce n’était pas tout à fait invisible. 

Il y avait autour de moi un halo légèrement orangé. Je lançai les 

doigts  au  hasard,  et  réalisai  que  j’étais  entièrement  entourée  par  cette 

étrange  matière  qui  dégageait  de  la  chaleur.  Je  posai  mes  deux  mains 

dessus, et j’entendis soudain la voix de Keir murmurer à mon oreille : 

—  C’est un bouclier, Charlie. Tu ne risques plus rien. 

Je me tournai vers lui : il se tenait toujours devant les Trois S, les bras 

croisés  sur  la  poitrine,  l’air  mauvais.  Je  compris  alors  que  le  contact  de 

mes mains sur le halo orangé assurait la connexion entre l’esprit de Keir et 

le mien. Le  didean était plein de surprise. 



—  Va-t’en ! criai-je intérieurement. 

—  Je ne peux pas. Je dois te protéger. 

Il ne me regardait pas : il faisait face à un des Selkies. 

—  Va-t’en. Ils vont te faire du mal ! C’est un ordre. 

Je crus l’entendre ricaner. 

—  Je  n’obéis  pas  aux  ordres  qui  mettraient  la  vie  de  mon  maître  en 

danger. 

Le  groupe  agressif  entoura  progressivement  le   didean  qui  décroisa 

lentement les bras. Les quatre Exécuteurs passèrent à l’attaque. Je vis alors 

apparaître d’étranges guerriers noirs qui semblaient venir de nulle part. Ils 

se  placèrent  en  protecteurs  devant  Keir.  De  taille  moyenne,  la  peau  aussi 

noire que leurs vêtements sans forme, ils entamèrent un combat sans merci 

contre les agresseurs du  didean.  Je n’étais pas en mesure de distinguer les 

vampires, mais je voyais très bien les Selkies se battre. Deux d’entre eux, 

qui s’étaient tenus à l’écart de la première salve, se précipitèrent dans ma 

direction,  tandis  que  les  autres  continuaient  leur  combat.  Je  ne  pus 

m’empêcher de crier lorsque les  deux fantastis se  jetèrent  sur  moi, avant 

de reculer brusquement en grognant, stoppés par le bouclier de Keir. 

Mais que se passait-il à la fin ? 

Mes derniers souvenirs remontaient au matin, et je  me réveillai dans la 

rue au milieu de la nuit ? Comment avais-je atterri là ? Que me voulaient 

ces Selkies ? N’étaient-ils donc pas venus dans l’unique but d’arrêter Keir 

? 

Les  deux  Selkies  me  fixaient  avec  fureur.  Ils  tentèrent  de  nouveau  de 

traverser la paroi orangée. Ils prirent leur élan pour pénétrer de force dans 

la bulle protectrice. Le bouclier les repoussa bien plus violemment que la 

première  fois.  Ils  rebondirent  en  arrière  de  manière  grotesque,  et  furent 

projetés à une dizaine de mètres. Le souffle court, je les regardai. Allaient-

ils se relever ? Non. Ils ne bougeaient plus. 

Je  fermai  les  paupières  un  instant,  perdue,  me  demandant  si  je  n’étais 

pas  simplement  en  train  de  faire  un  cauchemar  atroce.  Mais  l’humidité 

pénétrante me ramena bien vite à la réalité. Je  ne rêvais pas : j’étais bien 

assise  au  milieu de la rue, sur le goudron glacial, entourée d’un bouclier 

magique, et je ne comprenais ni pourquoi, ni comment j’en étais arrivée là. 

C’était aussi simple que cela. 

J’ouvris les yeux. La bagarre faisait rage, et au milieu de cette cohue, 



Keir se tenait complètement immobile. Je l’observai un instant avant de 

me  concentrer  sur  le  combat  étrangement  silencieux  que  menaient  ces 

extraordinaires  guerriers  noirs  contre  les  vampires  et  les  Selkies.  Seul  le 

déplacement  des  pieds  de  ces  derniers  sur  les  pavés  faisait  du  bruit.  Les 

coups, pourtant portés avec une rare violence, étaient silencieux. 

Mon  regard  revint  se  poser  sur  le  Dréagan.  Une  silhouette  floue  se 

formait derrière lui, et lorsque je commençai à en discerner plus nettement 

les contours, je compris pleinement de quoi il retournait. 

Keir utilisait son pouvoir. 

Le  même qui  m’avait laissé croire qu’il s’était jeté sciemment sous un 

camion.  Il  était  en  train  de  créer  une  illusion  à  grande  échelle.  Les 

Exécuteurs et les vampires ne se battaient pas contre des soldats noirs, ils 

 croyaient  le  faire.  Ces  guerriers  étaient  inventés  de  toutes  pièces  par 

l’esprit du  didean.  Et c’était contre lui qu’ils se battaient. Voilà pourquoi 

Keir  était  si  immobile  et  si  concentré.  Il  était  en  train  de  mener  de  front 

une dizaine de combats différents. 

Mon Dieu. 

Je voyais moi aussi ces projections, mais maintenant, je savais qu’elles 

n’étaient pas réelles. Si j’avais réussi à le comprendre, c’était uniquement 

parce  que  le  bouclier  qui  m’entourait  atténuait  la  puissance  de 

l’hallucination. Le  didean me protégeait de maintes manières. 

La  forme  derrière  lui  se  dessinait  clairement  maintenant.  Je  clignai 

frénétiquement des yeux pour me convaincre de ce que je voyais. 

Effectivement,  un  Dréagan  n’était  pas  un  changeforme  :  il  ne  se 

transformait pas en Dragon... il  créait un Dragon. 

La  créature  était  bien  visible  maintenant.  Elle  ne  mesurait  pas  plus  de 

trois  mètres  au  garrot,  et  avait  le  corps  entièrement  recouvert  d’écailles 

noires. Tout en elle évoquait le dragon, sauf sa tête, qui ressemblait à s’y 

méprendre  à  celle  d’un  d’aigle.  Son  regard  était  saisissant  car  il  était 

identique à celui de Keir. Humain, et du même bleu extraordinaire. 

—  Charlie,  souffla  ce  dernier  à  mon  esprit.  Il  faut  s’en  aller  et  vite. 

Essaie  de  remonter  dans  ton  fauteuil.  Tu  le  peux  maintenant,  je  viens 

d’élargir ton bouclier. 

Je regardai encore une fois dans sa direction, juste à temps pour le voir 

lever  les  bras  et  lancer  une  longue  bande  de  halo  orangé.  Une  bulle 

gigantesque engloba les belligérants. Keir, suivi du Dragon étrange, 



s’approcha  pour  toucher  ce  nouveau  bouclier,  et  les  fantastis  venus 

l’arrêter disparurent brutalement de la rue. Comme ça. Tout d’un coup. 

J’observai  bouche  bée  la  rue  vide  et  silencieuse.  Le   didean  les  avait 

envoyés  ailleurs, comme s’il leur avait communiqué brièvement son don 

de téléportation. 

Je n’eus pas le temps de reprendre mes efforts pour remonter dans mon 

fauteuil : une explosion me fusilla les tympans. 

Cela provenait de la librairie. De la librairie ?! Non ! 

—  Non ! Mon Dieu, non ! hurlai-je. 

Keir  fut  tout  à  coup  à  côté  de  moi.  Il  me  releva  et  me  déposa  sans 

ménagement dans le fauteuil. 

—  Tiens-toi bien, ordonna-t-il d’une voix basse. 

Et  je  me  retrouvai  sans  transition  dans  le  couloir  d’entrée  de  ma 

maisonnette. Je regardai autour de moi d’un air ahuri. Il m’avait téléportée 

chez  moi.  Pourquoi  avait-il  fait  ça  ?  Il  y  avait  le  feu  aux  Trois  S  !  Je  ne 

pouvais pas me terrer ici sans rien faire ! 

Je  me  précipitai  sur  la  porte,  mais  Keir  me  barra  immédiatement  la 

route. 

—  Ne  sors  pas  encore.  Tu  mets  plus  de  temps  que  cela  à  te  préparer 

d’habitude. 

—  Hein  ?  De  quoi  tu  parles  ?  Pousse-toi  !  Ma  librairie  est  en  train  de 

brûler ! 

—  Tu ne peux pas sortir aussi vite. Cela ne semblerait pas naturel. 

—  Je ne vais pas la laisser brûler ! Mais c’est quoi ce cauchemar ?! 

I 

u  ne  peux  pas  arriver  la  première  sur  les  lieux.  Tes  voisins  sont, 

d’ordinaire,  plus  rapides  que  toi.  Ils  ne  doivent  comprendre  que  nous 

étions dehors. 

Parce que tu penses sincèrement que personne n’a remarqué ta cohorte 

de guerriers tout à l’heure ? criai-je. 

Personne ne l’a vue. Nous étions tous enfermés dans un bouclier visuel. 

Calme-toi. S’il te plaît. 

Il entrouvrit légèrement la porte et jeta un œil dehors. 

Tu vas pouvoir y aller dans une minute. 

Il referma doucement le battant et vint s’agenouiller à côté de moi. Il  



me  prit  la  main.  Je  le  repoussai  furieusement,  mais  il  ne  se  laissa  pas 

évincer. 

Charlie.  Je  t’expliquerai  tout  plus  tard,  je  te  le  jure.  Mais  pour  le 

moment,  fais-moi  confiance,  je  t’en  prie.  Tu  sais  parfaitement  que  le  ne 

peux agir que dans ton intérêt. 

--Seulement si ce que tu m’as raconté est vrai. 

— Je  crée  des  boucliers.  Je  me  téléporte  à  volonté.  J’élabore  des 

hallucinations  plus  tordues  les  unes  que  les  autres.  Que  suis-je  sinon  ce 

que je prétends être ? 

Il scruta patiemment mon visage. 

— Tu  vas  sortir,  faire  comme  si  tu  découvrais  les  dégâts  et  attendre  les 

pompiers. Il va falloir régler cette histoire comme n’importe quel humain 

le ferait. Tu as compris ? 

Je hochai la tête malgré moi. 

Insensé. 

Je le croyais. 

J’avais confiance en lui. 

Il s’écarta enfin et je me ruai dehors. 

La  rue  était  déjà  pleine  de  monde.  Quelques  retardataires  -  dont  je 

faisais  partie  -,  sortaient  de  chez  eux,  hébétés,  alors  que  les  premiers  sur 

les  lieux  avaient  déjà  appelé  les  pompiers.  Trois  voisins  se  précipitèrent 

sur  moi  pour  m’informer  de  ce  qui  se  passait.  Des  sirènes  hurlèrent.  La 

caserne  étant  assez  proche,  les  pompiers  arrivèrent  rapidement  sur  les 

lieux.  Ils  évincèrent  les  curieux  et  commencèrent  leur  lutte  perdue 

d’avance. Il n’y avait que du bois et du papier aux Trois S. 

Sans  même  avoir  repoussé  mes  voisins  compatissants,  je  me  retrouvai 

seule, dans mon coin, à contempler le bâtiment en flamme. 

La librairie, mon seul repère dans cette vie, l’œuvre de mon père, partait 

en fumée. 

Une boule obstruait ma gorge. Je ne pouvais ni parler ni même pleurer. 

Ma  vie  se  calcinait  et  j’étais  clouée  dans  ce  fauteuil,  à  la  regarder  se 

consumer. 

Comment mon existence avait-elle pu basculer aussi vite ? 

Pourquoi les Selkies avaient-ils piégé ma librairie ? 

Que leur apportait le fait de ruiner ma vie ? 



Keir, qui venait de me rejoindre, chuchota à mon oreille. 

—  Tes trésors ne sont plus dans la salle-coffre. 

Son intervention mit un moment à pénétrer mon esprit désemparé. 

—  J’ai vidé la salle-coffre, répéta-t-il. 

—  Et  comment  connaissais-tu  cette  pièce  ?  me  raidis-je,  en  comprenant 

enfin ce qu’il me disait. 

—  J’ai dormi sur le canapé de la salle de repos les deux dernières nuits. 

J’ai eu le temps de visiter les lieux. Tous les livres rares et précieux de ton 

père qui étaient déposés dans le coffre, sont maintenant chez toi. 

—  Tu les as tous déplacés ? 

—  Oui. J’ai anticipé ce... 

Je secouai la tête en signe d’incompréhension. 

—  Comment ? 

—  Rien  de  ce  qui  est  important  ne  peut  brûler  ce  soir,  éluda-t-il.  Tu 

m’entends ? Rien. 

Je savais ce qu’il tentait de me dire. 

—  Charlie,  ne  regarde  plus  en  arrière,  chuchota-t-il  avec  une  douceur 

incongrue. N’essaie plus de retrouver ce que tu as perdu. Avance, regarde 

devant  toi  et  tu  te  reconstruiras.  Ton  père  te  manquera  toujours  un  peu, 

mais tu retrouveras tout ce qui te rendait si heureuse. 

—  Que sais-tu de mon père ? me rebiffai-je. 

—  Tout  ce  qu’il  faut  savoir.  Je  me  suis  renseigné  à  ton  sujet.  Ton  père 

avait  l’air  d’être  un  homme  formidable,  mais  il  est  temps  qu’il  prenne 

congé.  Il  faut  que  tu  le  laisses  partir.  Et  que  tu  laisses  partir  la  librairie 

avec lui. 

le levai un regard brillant de larmes vers lui. Je savais qu’il avait raison. 

Mais de là à contempler la destruction de ce qui avait été mon dernier lien 

avec lui, et toute ma vie jusqu’à présent... 

Il  fallait...  Je  devais...  Saperlotte  !  Je  n’arrivais  même  plus  à  réfléchir 

correctement. 

Il  passa  derrière  moi,  posa  ses  mains  sur  les  poignées  du  fauteuil  et 

entreprit de me ramener chez moi. Anéantie, je le laissai faire. 

Keir ? C’est quoi ce foutoir ? croassai-je enfin. 

Il réfléchit à sa réponse, et se décida pour la franchise. 



Je  pense  que  certains  Selkies  souhaitent  t’interroger  au  sujet 

d’Enchaineh, alors que d’autres tentent de te tuer. 

Me tuer ?! m’écriai-je en basculant la tête vers lui. 

Oui, te tuer, affirma-t-il en se mettant à côté de moi pour m’éviter de 

me  tordre  le  cou.  Si  mon...  propriétaire  meurt  avant  qu’une  passation  ait 

été programmée, il y a un délai de sept jours pendant lequel l’Artefact peut 

être réaffecté. 

— Et au delà des sept jours ? 

—  Je suis libre, répondit-il d’une voix frémissante. 

—  Si  je  meurs  sans  qu’une  passation  ait  été  faite,  et  que  personne  ne 

trouve Enchaineh dans les sept jours, tu seras libre ? m’étranglai-je ? 

Il ne daigna pas se répéter. Il se replaça derrière le fauteuil et me poussa 

en direction de la maison. 

—  Nous ne pouvons pas rester dans cette ville. Nous devons filer, et vite. 

Quelqu’un  peut-il  se  charger  des  démarches  pour  toi  ?  Contacter 

l’assurance,  faire  la  déclaration  à  la  police  ?  Tu  ne  peux  pas  disparaître 

sans cela. 

—  Serais-tu en train d’essayer de me protéger ? 

—  Quelle clairvoyance, grinça-t-il, en accélérant le pas. 

—  Quel est ton intérêt ? 

—  Je suis enchaîné à toi, et même  si j’en avais envie, je ne pourrais pas 

te laisser mourir. Je ne pourrais pas regarder le poison contenu dans cette 

infecte mixture te tuer. Je ne pourrais pas te laisser dans une maison prête 

à exploser sans rien faire. Cela m’est impossible. Je suis ton Bouclier. 

—  Du poison ? relevai-je, abasourdie. Alors c’est pour cela que je ne me 

souviens pas de cette journée ? J’ai été empoisonnée ?! 

—  Par cette boisson ultra épaisse que tu gardais dans le frigo de la salle 

de repos. 

J’écarquillai les yeux. 

—  Le vieil homme ? 

—  C’était un Selkie apparemment. 

—  Mais... comment m’as-tu soignée ? 

—  C’était  un  poison  courant.  Et  j’ai  quelques  notions  de  toxicologie, 

lâcha-t-il en ouvrant la porte. 





Je repris le contrôle de  mon fauteuil en entrant dans la  maison, tout en 

cherchant à avoir des précisions. 

—  Quelques notions de... ? 

—  Nous  verrons  ça  plus  tard,  m’interrompit-il  d’une  voix  pressante,  en 

claquant la porte d’entrée. Qui peut se charger de tout ce fourbi ? 

—  Viktor. Viktor peut faire ça. 

—  Alors  appelle-le.  Immédiatement.  As-tu  une  valise  assez  solide  pour 

les livres de ton père ? Nous devons les emporter. Nous ne pouvons pas les 

laisser derrière nous. Ils sont trop dangereux et bien trop Révélateurs. 

—  Dans ce placard, là. 

—  Je me charge de ça. 

—  Keir, je... 

—  J’ai promis de t’expliquer. Mais il faut d’abord dégager d’ici. Tout de 

suite. Charlie, appelle ton ami. 

—  O.K. 

Je  me  dirigeai  dans  un  état  second  jusqu’à  la  cuisine.  Je  décrochai  le 

combiné, mais Keir me l’arracha des mains et me tendit un petit portable. 

—  Excuse-moi. J’oubliais. Prends plutôt ça. 

Je composai rapidement le numéro du portable d’urgence de Viktor. 

—  En-cas ? 

C’était le surnom moqueur que me donnait Viktor quand j’étais petite. Il 

ne devait pas être seul. 

—  C’est moi. 

—  Attends deux secondes. 

J’entendis des bruits de frottements et de pas. Il cherchait probablement 

à s’isoler. 

Je t’écoute. 

Viktor, j’ai besoin d’aide. 

— Je viens d’apprendre ce qui se passe. Tu appelles de ton téléphone ? 

Non. D’un portable qui ne m’appartient pas. Je sais que j’aurais dû te le 

dire avant. Je... le  didean des Selkies est chez moi. 

— Je suis au courant. 



Je poursuivis nerveusement : 

— Mais  tu  ignores  que  quelqu’un  a  décidé  de  me  tuer  pour  pouvoir  le 

récupérer. Par une manœuvre étrange et délibérée, Keir m’... m’appartient. 

—  T’appartient ? 

— C’est long et compliqué à expliquer, Viktor, je... 

—  Laisse tomber alors. Continue, et va à l’essentiel. 

—  Il est sous ma... il m’appartient provisoirement et des Selkies veulent 

le reprendre. Oh, je sais que je suis confuse, mais il faut que lu m’aides, 

Viktor. Tu me connais et je te demande de me faire confiance. Keir n’a pas 

tué le roi. Peux-tu nous mettre à l’abri quelque temps ? 

—  Connaît-il  un  endroit  dans  lequel  vous  pourriez  vous  réfugier 

provisoirement ? 

—  Tu  sais  où  aller  pour  quelques  jours  ?  demandai-je  d’une  voix 

angoissée à Keir. 

Il hocha affirmativement la tête. 

—  C’est bon, confirmai-je à Viktor. 

— Je vais te trouver une planque sûre, mais cela va me demander un peu 

de temps. Est-ce que... Keir a des papiers ? 

—  Tu as des papiers d’identité ? transmis-je à l’intéressé qui était en train 

de boucler la grosse valise de livres. 

—  J’ai six passeports différents, mais la famille royale connaît tous mes 

pseudos. 

—  Plusieurs, mais ils ne sont pas utilisables, informai-je Viktor. 

—  Il faut qu’il  m’en donne quand même un, je  me débrouillerai pour le 

faire trafiquer. Charlie, fais de même. Planque-les chez toi derrière l’évier 

de  la  salle  de  bains.  Je  passerai  les  chercher  quand  ils  se  seront  calmés. 

Ensuite, tu achètes un autre téléphone et tu me communiques son numéro 

par SMS sur mon portable d’urgence uniquement. Je vais te sortir de là. Je 

te rappelle d’ici 48 heures maximum. Fais attention à toi. 

—  Merci, Viktor. 


—  Je  savais  bien  que  tu  aurais  besoin  de  moi,  grommela-t-il  avant  de 

raccrocher sèchement. 

Keir me consulta du regard. 

—  Alors ? 



—  Il va nous aider. 

—  Tu peux vraiment lui faire confiance ? 

—  Viktor ne ment jamais. 

Keir avait loué - ou volé - une berline, et il était en train d’y jeter toutes 

sortes  de  sacs.  Il  posa  toutefois  plus  précautionneusement  la  valise  de 

livres anciens dans le coffre. 

J’étais vraiment sonnée. Tous ces événements s’enchaînaient à une telle 

vitesse... je ne parvenais plus à suivre. Le matin, j’apprenais que Keir était 

recherché comme assassin présumé du chef des Selkies, puis qu’il était le 

légendaire  didean.  On avait tenté de me tuer parce que j’étais malgré moi 

la « propriétaire » d’un Dréagan. Ma librairie et toute ma vie partaient en 

fumée, et je n’avais même pas le temps de réfléchir à cette avalanche de 

faits, car il fallait que je fuie devant ma mort annoncée. Pour ma survie, je 

devais  faire  confiance  à  un  type  que  je  ne  connaissais  pas.  C’était 

n’importe  quoi.  Mais  mon  instinct  parlait  pour  moi  et  guidait  mes  actes 

depuis  que  je  l’avais  rencontré.  Je  savais,  alors  que  tout  me  prouvait  le 

contraire, qu’il était fiable et qu’il ne me voulait aucun mal. 

Je  fis  rapidement  mes  bagages,  tandis  que  Keir  allait  et  venait 

nerveusement  dans  la  maison.  Je  ne  possédais  que  très  peu  de  choses.  Je 

pris  mon  seul  trésor,  la  petite  trousse  à  bijoux  de  ma  mère,  et  la  glissai 

parmi  les  vêtements.  Je  sortis  de  ma  chambre  sans  plus  m’attarder.  Je 

savais que je ne reviendrais plus jamais ici. 

Je  retrouvai  Keir  dans  la  cuisine.  Il  était  en  train  de  jeter  tous  mes 

couverts dans un sac. 

—  Euh ? Pourquoi tu emmènes mes fourchettes ? 

As-tu  repéré  dans  ta  chambre,  ou  ailleurs,  un  objet  métallique  ne 

t’appartenant pas ? 

Je te rappelle que je suis chez moi et que tout m’appartient ici. 

Cela veut dire non, marmonna-t-il. Es-tu capable de savoir combien tu 

as de couverts ? 

Pardon ? 

Es-tu capable de savoir combien tu as de fourchettes ou de couteaux ? 

répéta-t-il d’une voix irritée. 

— Non. 

Où voulait-il en venir ? 



Alors je prends tout. 

Il  retourna  le  tiroir,  laissant  tomber  couteaux,  cuillères,  fourchettes, 

louches et autres dans le sac. 

—  Tu peux m’expliquer pourquoi tu fais une fixation sur mes couverts ? 

Il me lança un regard appuyé franchement détestable. 

—  Enchaineh est en métal. J’ai donc pris tous les objets métalliques que 

tu possèdes. 

Il jeta le sac  à côté d’un carton, qu’il avait transpercé de trous pour le 

transformer en boite de transport pour le chiot blessé. Il décida de faire une 

dernière inspection de mes placards. 

—  Tu  as  fouillé  partout ?  me  renseignai-je.  Tu  as  vraiment  pris  tous  les 

trucs en ferraille ? 

—  Oui. 

Il  claqua  sèchement  le  dernier  tiroir,  puis  se  pencha  pour  prendre  le 

carton  sous  le  bras  en  ignorant  les  grognements  de  protestation  du  petit 

chien. 

—  Attila, calme-toi, ordonnai-je distraitement. 

—  Tu l’as appelé Attila ? 

Il lança un regard amusé au carton, avant de se pencher pour saisir le sac 

contenant son étrange butin. 

—  Charlie ? On peut y aller ? s’enquit-il d’une voix impatiente. 

Je jetai un dernier regard à cette maison que je n’avais jamais 

réellement  appréciée,  et  me  surpris  à  la  regretter.  Je  ne  savais  pas  ce  qui 

m’attendait, et n’étais pas particulièrement pressée de le savoir. Mon esprit 

aventureux s’était enfui quand j’avais seize ans, et en plus, je partais avec 

un  type  qui  emmenait  très  naturellement  un  sac  empli  de  couteaux  et  de 

fourchettes en guise de bagage. 

Keir  se  rendit  jusqu’à  la  voiture  pour  y  déposer  le  chien  et  le  sac. 

Lorsqu’il revint, il me trouva exactement à la même place. Il me dévisagea 

d’un air interrogateur. 

—  C’est bon, répondis-je enfin. 

Il passa doucement derrière moi. 

—  Je peux ? 

Il ne me connaissait pas depuis longtemps, mais il avait déjà compris  



que  je  détestais  que  les  gens  touchent  mon  fauteuil  sans  me  demander 

mon avis, et me véhiculent comme si je n’étais pas capable de le faire moi-

même. 

—  Ouais,  acceptai-je  de  mauvaise  grâce.  Pourquoi  prenons-nous  la 

voiture ? Pourquoi ne nous téléportes-tu pas ? 

—  On a des bagages et un chiot. 

—  Et alors ? Tu as fait disparaître une dizaine de personnes. Des valises 

te gêneraient ? 

Sans répondre, il me poussa jusqu’à la voiture et m’interrogea du regard. 

J’acquiesçai  sans  enthousiasme.  Il  me  souleva  doucement  du  fauteuil,  et 

me déposa sur le siège passager de la voiture. Il enfourna le fauteuil dans 

le coffre gigantesque et s’installa au volant. 

—  Où allons-nous ? 

—  Dans  les  Highlands.  Dans  le  dernier  endroit  où  ils  nous  chercheront. 

Nous allons à Keir Castle. 

Je me raidis, puis le regardai en douce. 

Cela  ne  devait  pas  être  facile  pour  lui  de  retourner  sur  les  lieux  où  il 

avait été confiné pendant près de trois ans... Keir Castle avait été sa prison. 

Il sourit, comprenant mon cheminement. 

—  Charlie, Charlie. Tu es si généreuse à te tracasser ainsi pour moi. Keir 

Castle est un endroit magnifique et c’est ce qui se rapproche le plus pour 

moi d’une maison. Si tu es prête, je vais t’expliquer exactement dans quel 

merdier nous sommes. 





—   

Chapitre 15 — Ombre 

—  Par quoi veux-tu commencer ? 

—  Par la journée d’aujourd’hui. Pourquoi étais-tu furieux ? Et qui a tenté 

de m’empoisonner ? 

Il  roulait  vite  et  slalomait  sèchement  entre  les  rares  véhicules  qui 

encombraient son passage. 

—  Je ressens les changements d’affectation de l’Artefact. Ce matin, mon 

champ de présence a été étendu, juste après la discussion que nous avons 

eue  ensemble.  J’ai  trouvé  la  coïncidence  un  peu  grosse,  et  j’ai  cru  que 

c’était toi la responsable. J’en ai donc déduit que tu m’avais menti au sujet 

de l’Artefact, et que tu savais parfaitement où il se trouvait. 

—  Je t’ai dit que je ne le savais pas. 

Il eut le bon goût de faire une grimace embarrassée. 

Probablement le mieux que je puisse obtenir en matière d’excuse. 

—  Tu ne m’as pas fait confiance. 

—  Pourquoi  l’aurais-je  fait  ?  Je  te  rappelle  que  nous  ne  sommes  pas  du 

même côté de la barrière, riposta-t-il d’une voix rogue. 

—  Je  te  rappelle  à  mon  tour  que  je  n’ai  jamais  commandé  d’esclave  au 

Père Noël, sifflai-je sur le même ton, furieuse de me sentir blessée par son 

attitude. 

Il se tint coi un instant, puis marmotta sur un ton agacé : 

—  J’ai  choisi  de  ne  me  fier  à  personne.  Tu  es  la  première,  depuis 

longtemps, à me faire hésiter. 

Waouh ! C’était un compliment ! Et de taille. 

Je ne sus qu’en faire, et me réfugiai dans le silence. Il reprit son récit, en 

faisant mine d’ignorer mon trouble. 

—  Je suis donc revenu, et tu as piqué du nez sur la table. Tu empestais la 

framboisie. 

—  La framboisie ? 

—  Un poison particulièrement apprécié des Selkies, qui a plus ou moins 

le goût de fruits rouges. 

—  Poison donné par ce vieux client. 

—  Ce n’était pas un client. C’était un tueur. 



—  C’est un poison vraiment... mortel ? 

—  A ton avis ? 

—  Comment as-tu fait pour me sortir de là ? J’en avais bu deux verres ! 

—  Comme  je  te  l’ai  dit,  j’ai  des  notions  de  toxicologie,  répondit-il  du 

bout des lèvres. 

—  Mais encore ? 

—  Je  suis  un  Bouclier,  Charlie.  J’ai  été  formé  à  ce  genre  de  choses. 

Surtout en travaillant pour un roi. 

—  Comment as-tu fait ? insistai-je. 

Il soupira ostensiblement. 

—  Je t’ai emmenée dans le service pharmaco de l’hôpital, et j’ai fabriqué 

l’antidote. 

—  Et pour rester discret tu as étendu un Bouclier d’invisibilité, devinai-

je. 

Il sourit. 

—  Ce  n’est  pas  comme  cela  que  je  l’appelle,  mais  c’est  ce  que  j’ai  fait, 

oui. 

—  Tu m’as donc sauvé la vie. 

—  Hmm. 

—  Merci. 

Ses mains se crispèrent sur le volant. 

—  Merci de m’avoir sauvé la vie, réitérai-je. 

—  De rien. C’est mon boulot. 

Sa réticence me fit abandonner ce sujet. Je n’insistai pas, et me tournai 

vers la fenêtre. Nous étions maintenant sur la M8. Je fis mine d’observer le 

paysage, mais il faisait nuit noire, et je n’étais pas très crédible. Je jetai un 

œil sur l’horloge. Il était deux heures  du matin. Je  décidai finalement de 

continuer mon interrogatoire. 

—  Où est-il exactement ce château ? 

—  Sur  la  côte  occidentale  de  l’Écosse,  à  hauteur  de  l’île  de  Skye.  On  a 

en gros cinq heures de route. 

—  Pourquoi  me  suis-je  réveillée  au  milieu  de  la  rue  en  pleine  nuit  ? 

sautai-je du coq à l’âne. 



—  Ils  avaient  choisi  une  méthode  rapide,  violente  et  efficace.  Elle 

consistait à t’isoler, à te séparer de tout ce qui t’était cher pour t’effrayer et 

te pousser à l’erreur. 

—  Me  pousser  à  l’erreur  ?  Quelle  erreur  pouvais-je  bien  commet-  lie 

dans  un  jeu  dont  je  ne  connaissais  ni  les  participants,  ni  les  règles  ?  Je 

n’avais même pas de quoi jouer. 

—  Tu avais un atout, et de taille. 

—  Lequel ? 

Il coula vers moi un regard entendu. 

—  Oh ! Toi. 

—  Ils jouent toujours sur différents tableaux. Si le plan A ne marche pas, 

alors il y a le plan B. Si le B est lui-même inefficace, alors ils passent au 

plan C. 

—  Trois manches donc ? 

—  Exact. La A était la plus fine : ils ont cherché à te déstabiliser. Ils ont 

envoyé  les  Exécuteurs  et  une  escouade  de  gardes  Selkies  pour  l’arrêter 

pour vol caractérisé. Ils ont joué de malchance, les pauvres. A leur arrivée, 

tu étais toujours dans les pommes. Framboisie oblige. 

—  Quoi ? M’arrêter pour vol ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Ce 

n’était pas toi qu’ils venaient chercher ? 

—  Ils ne peuvent rien contre moi. Ils le savent parfaitement. 

—  Alors  c’est  moi  qu’ils  attaquent  ?  Ils  ont  convaincu  le  Conseil  que 

j’avais outragé la famille Crannog, c’est ça ? Et qu’ai-je donc volé ? 

—  Une pièce du trésor Selkie. 

—  Super.  Quelqu’un  s’est-il  seulement  posé  la  question  de  savoir  si 

j’avais physiquement les moyens de faire un truc pareil ? 

Il haussa les épaules. 

—  La  deuxième  chose  qu’ils  n’avaient  pas  prévue,  était  que  je  te 

défendrais. Tu n’étais pas en danger de mort, seulement sur le point de te 

faire  arrêter.  Ils  sont  intelligents.  Ton  arrestation  était  à  la  limite  de  mon 

champ d’action. Ordonnée par le Conseil, dans un cadre strictement légal, 

encadrée par les Exécuteurs. Ta vie n’était en rien menacée. J’aurais donc 

pu  les  laisser  faire.  Ils  ont  concocté  ce  plan  pour  être  certains  d’être 

capables de t’approcher. S’ils t’avaient attaquée franchement, j’aurais été 

obligé d’intervenir. Là, je pouvais laisser faire et m’en sortir la tête haute. 



—  La tête haute ? 

—  N’as-tu  pas  remarqué  à  quel  point  certains  fantastis  sont  arrogants  et 

convaincus de leur supériorité ? 

Je  pensais  immédiatement  à  ma  dernière  conversation  avec  Marva  qui 

s’était  soldée  par  un  «  que  pouvions-nous  attendre  d’une  humaine  ?  » 

plutôt méprisant. 

—  Si, mais... 

—  Ils ont pensé que je me sentais humilié d’avoir été lié à une humaine, 

que j’en ferais le moins possible pour toi, et que je leur laisserais le champ 

libre. 

—  Ah. 

Se sentait-il réellement humilié ? 

Peut-être.  De  toute  façon,  il  m’avait  défendue  pour  éviter  que  je  ne 

donne Enchaineh aux Selkies. Ne lui avais-je pas affirmé que je souhaitais 

le libérer ? 

—  En  plus  de  l’arrestation,  détruire  ta  librairie  était  le  meilleur  moyen 

pour  te  briser.  Après  un  bon  interrogatoire,  ils  t’auraient  proposé  un 

marché  :  pour  retrouver  ta  vie  normale,  il  t’aurait  suffi  de  leur  rendre 

l’Artefact. En t’humiliant, et en te prenant ce que tu avais de plus cher, ils 

s’attendaient à ce que tu me rendes responsable de tous tes ennuis, et que 

tu cherches à te débarrasser le plus vite possible de moi. 

Le tableau qu’il me brossait des Selkies me faisait frissonner. Ils étaient 

plus  que  manipulateurs,  ils  étaient  les  rois  du  chantage.  J’éprouvais 

soudain un furieux désir de minimiser tout ça. 

—  Ils  ne  savaient  apparemment  pas  que  tu  étais  le  spécialiste  de 

l’incruste pour fomenter un plan pareil. 

Il ne me suivit pas sur ce terrain. 

—  Si  à  tout  hasard,  tu  ignorais  réellement  où  se  trouvait  l’Artefact,  ce 

dont ils doutaient grandement, ils auraient appliqué le plan B. 

—  Qui consistait ? 

—  Ils  t’auraient  convaincue  de  chercher  et  de  trouver  l’Artefact  pour 

eux. Toi seule peut le reconnaître dans tes affaires. 

—  Convaincue ? 

—  Ils  ont  récemment  recruté  un  nouvel  Exécuteur  pour  leur  milice.  Un 

Conducteur. 



Cette  fois,  j’eus  peur.  Je  me  glaçai  rien  qu’à  la  pensée  qu’un  vampire 

pourrait  se  faire  maître  de  mon  corps  et  de  ma  tête...  qu’il  pourrait  me 

manipuler comme si je n’étais rien d’autre qu’une marionnette. 

Et le C ? soufflai-je. 

Je ne sais pas encore. Mais il y en a un, c’est certain. 

Rien de tout cela n’est fini, alors ? 

Cela ne fait que commencer, articula-t-il d’une voix sinistre. 

Je  réfléchissais  à  tout  ce  que  venait  de  m’expliquer  le  Dréagan.  Et 

l’avais beau tourner le problème dans tous les sens, j’en revenais toujours 

à  la  même  conclusion.  Que  venait  faire  dans  ce  plan  bien  huilé  cette 

histoire de framboisie ? 

1 

Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Puisqu’ils ne savent pas 

comment  est  fait  l’Artefact,  pourquoi  ont-ils  essayé  de  m’empoisonner? 

S’ils avaient réussi, jamais ils n’auraient trouvé Enchaineh ! 

Le regard de Keir s’étrécit légèrement et se concentra un peu plus sur la 

route. 

—  Keir ? 

—  Tu  as  raison.  Ceux  qui  t’ont  empoisonné  à  la  framboisie  se  fichent 

bien de l’Artefact. 

—  Ce qui veut dire ? 

—  Ce qui veut dire que tu as un autre ennemi. 

—  Mais enfin, c’est ridicule ! Personne ne peut m’en vouloir à ce point ! 

Je ne suis pas toujours aimable, je le reconnais, et la dernière fois, j’ai pris 

le  dernier  paquet  de  cookies  à  la  noix  de  coco  au  supermarché.  Je  n’ai 

jamais commis crime plus horrible que celui-là. 

—  Je ne vois pas comment tu peux en rire. 

—  Ce qui est risible, c’est que tu penses que cette histoire de framboisie 

n’est pas liée aux Selkies. Elle l’est forcement ! 

—  Non. 

—  Si. 

—  Non.  Un  Selkie  qui  cherche  à  tout  prix  à  récupérer  Enchaineh 

n’agirait jamais de façon aussi stupide. 

Je me tus, confuse et désemparée. Je ne parvenais pas à croire ce que me 

soutenait Keir. Qui donc pouvait me détester au point de vouloir me tuer ? 





Je n’avais jamais offensé personne - enfin, pas jusqu’à ce point de non-

retour, en tout cas. Je n’avais aucun pouvoir, aucun talent, aucune richesse 

enviable.  Je  n’étais  qu’une  simple  humaine  dans  un  monde  de  fantastis. 

Alors pourquoi ? Et qui ? 

Par  pure  lâcheté,  je  refusai  d’y  réfléchir  de  façon  plus  approfondie  et 

changeai de sujet. 

—  Tout cela n’explique pas pourquoi j’étais couchée sur le bitume. 

—  Nous  sommes  revenus  à  la  librairie  après  la  halte  à  l’hôpital.  Je  t’ai 

installée dans la salle-coffre. Tu y étais plus en sécurité que n’importe où 

ailleurs. Après, j’ai déplacé tous tes bouquins. Quand je t’ai remontée dans 

la  salle  de  repos,  ils  étaient  là.  Tu  étais  inconsciente  dans  mes  bras  et  ils 

m’ont demandé de les suivre sans faire d’histoire. Ce que j’ai fait... je t’ai 

installée dans ton fauteuil, et dehors, je t’ai enveloppée dans un bouclier et 

repoussée de l’autre côté de la rue. Un peu brutalement, j’en suis désolé. 

—  C’est là que je suis tombée. 

Il acquiesça sèchement. 

Je restai silencieuse, ruminant les révélations de Keir. Il m’avait éclairée 

sur cette journée catastrophe. Je possédais, tout en ignorant ce que c’était, 

quelque  chose  qui  attisait  les  plus  féroces  des  convoitises.  Un  Artefact. 

Forgé  par  les  Seigneurs  Noirs  Faës.  Et  ma  vie  n’était  que  quantité 

négligeable  en  comparaison  de  cela.  Les  Selkies  me  poursuivraient  tant 

qu’ils n’auraient pas récupéré Enchaineh. Et fait ironique, le seul à même 

de  me protéger de ces fous furieux était également la source de tous  mes 

ennuis. Le Dréagan, fantasti assez extraordinaire et surtout unique en son 

genre. 

—  La  suite,  je  m’en  souviens  très  bien,  commençai-je.  Tu  as  utilisé  tes 

pouvoirs  pour  créer  cette  hallucination  collective.  Et  tu  as  appelé  ton 

Dragon. 

Son regard se figea de façon suspecte. J’étais en terrain miné. 

—  Est-il  lui  aussi  une  hallucination  ?  N’est-il  qu’une  manifestation  de 

ton pouvoir ou est-il réel ? 

Ses lèvres se pincèrent en un geste qui lui était habituel. 

—  S’il te plaît. J’aimerais savoir quel genre de fantasti tu es. 

Ses pommettes se durcirent, entraînant les mâchoires dans leur tension. 

—  Je t’en prie, murmurai-je, gênée par ma propre insistance. 

Il hésita encore un moment et me fit soudain le cadeau d’une réponse. 

—  Il est réel. Il est... moi. 

Il était évident que ce n’était pas du tout le moment de le bousculer, et 

de  lui  signifier  que  son  explication  était  un  peu  trop  sommaire.  Je 

patientai donc, difficilement, je le reconnais. Je fus récompensée de ma 

maîtrise lorsqu’il entreprit d’affiner sa réponse, d’une voix étrangement 

atone. 

—  Un  changeforme  ne  peut  être  qu’un  à  la  fois.  Il  est  soit  Animal,  soit 

Humain. Je suis exactement l’inverse. Je suis double. 

Ce n’était toujours pas plus clair, par contre cela devenait nettement plus 

flippant. 

—  Deux ? 

—  Deux. Comme ton ombre et toi, par exemple. Deux Charlie, répondit-

il en me lançant un regard en biais. 

J’observai son profil et son petit sourire sardónique, tout en réfléchissant 

à  cent  à  l’heure.  Il  m’avait  déjà  parlé  d’ombres,  du  monde  des  Ombres 

pour être exacte. 

—  Ton Dragon fait partie intégrante de toi, parce c’est ton ombre ? 

Keir émit un son étrange qui, après réflexion, ressemblait à un rire. 

—  Tu comprends vite, Charlie. 

Mes yeux papillonnèrent sous la surprise et l’incompréhension. 

—  Ce n’est pas poss... 

—  Pas possible ? Tu connais des gens qui se transforment en phoque, ou 

en ours, et ce que je te raconte te semble impossible ? Je viens du royaume 

des  Faës  Noirs,  d’une  région  que  l’on  a  appelée  le  monde  des  Ombres 

parce qu’elle était habitée par des types dans mon genre. 

Je ne pipai mot. J’avais trop peur qu’il s’arrête de parler. Il vérifia son 

rétroviseur et doubla une vieille camionnette. 

—  Ne  connais-tu  pas  les  légendes  qui  courent  sur  les  Ombres,  toi  qui 

travaillais dans une librairie spécialisée dans le fantastique et le surnaturel? 

Toi,  la  gardienne  des  livres  Révélateurs  ?  attaqua-t-il  d’un  ton  moqueur. 

Ne sais-tu pas que l’Ombre est l’expression obscure de ma personnalité ? 

Qu’il  ne  faut  pas  marcher  ou  jeter  des  pierres  sur  elle  sous  peine  de  me 

blesser ? Ne sais-tu pas que tous ceux qui ont vendu leur âme au diable ont  



—  perdu  la  leur  ?  Ai-je  offert  mon  âme  à  Satan  pour  être  capable  de 

dissocier mon Ombre de moi-même ? Légendes, contes de bonnes femmes 

ou exacte réalité ? Comment démêler le vrai du faux ? Hum ? 

—  C’est  facile.  Arrête  de  te  payer  ma  tête  et  explique-toi,  tout 

simplement. 

L’odieux  petit  sourire  moqueur  de  Keir  disparut  aussitôt.  Il  eut  l’air 

presque  offensé  que  je  ne  trouve  pas  drôle  son  laïus.  Il  se  renfrogna 

nettement. 

—  Je convoque mon Ombre quand et où je le veux. Lors d’un important 

afflux  de  pouvoir,  comme  ce  soir,  elle  peut  émerger  seule.  Elle  se 

matérialise alors, et gagne son autonomie. 

—  Son autonomie ? m’étranglai-je. 

—  Enfin...  pas  tout  à  fait.  Elle  est  une  extension  de  moi-même.  Nous 

partageons la même conscience. 

Je  me  tournai  vers  lui  et  l’étudiai  franchement.  Je  pensais  avoir  déjà 

largement  dépassé  mon  quota  de  rencontres  extraordinaires  et  de 

bizarreries  avant  de  le  croiser.  Je  croyais  connaître  toutes  les  créatures 

surnaturelles ici-bas. Eh bien ! Je m’étais totalement plantée. 

—  Aonghas  Keir,  Aonghas  Donnchadh,  didean,   Dréagan,  Ombre, 

murmurai-je. Que de noms pour décrire une seule personne ! 

—  Je  suis  unique  dans  ce  monde-ci,  il  fallait  bien  cela,  répondit-il  avec 

humour. 

Je  secouai  la  tête  avec  dérision  avant  de  promener  mon  regard  sur  la 

langue de bitume qui se déroulait devant nous. 

Je l’avais cru muet. Il parlait. 

Je l’avais imaginé un peu paumé et déprimé. 

Il était tout sauf perdu, ou abattu. 

Je  n’avais  jamais  vraiment  su  qui  il  était,  et  maintenant  c’était  encore 

moins évident. Je n’étais probablement pas au bout de mes surprises avec 

lui. 

J’étouffai un bâillement. 

—  Tu  as  l’air  crevée.  Un  empoisonnement  à  la  framboisie,  cela  secoue 

pas mal. Tu devrais te reposer. 

Tiens, il me surprenait encore. Il se comportait en ami maintenant. 

—  Je croyais que tu me détestais ? 



Il tourna la tête vers moi. 

—  Te détester? Ah ! Ça, c’était avant de savoir que tu n’étais qu’un pion 

dans ce bazar. 

Alors, je n’aurai plus droit aux claques d’air chaud ? 

— Il faut bien que mon Dragon s’exprime. 

— Aux regards glacés ou meurtriers ? 

—  Il faut bien que  je m’exprime. 

Je souris à cette boutade et me laissai aller à ses côtés. 

Ce  Dréagan  était  mon  Bouclier,  et  je  trouvais  cela  finalement  très 

rassurant. J’avais  eu raison de lui faire  confiance et de  me laisser guider 

par mon intuition. Keir était un type bien. Heureusement qu’il était là. 

 D’un  autre  côté,   s'il  ne s'était pas   ramené aux Trois  S.  tu   ne serais 

 pas dans  cette galère, objecta Pessimiste.   

 C ’est vrai.  

Alors s'il te plaît, épargne-moi les « heureusement qu'il est là ».  

 Depuis  qu  ’il  a  débarqué,  j’ai  fait  pas  mal  de  progrès,   se  défendit 

Optimiste.   

Des progrès ? Mais tu ne sais plus ce que tu dis, ma pauvre fille. Des 

progrès ?? La librairie a brûlé, tu es obligée de t'enfuir de chez toi, tu 

as des tueurs à tes trousses. Ta vie est un champ de ruines. Où tu vois 

des progrès dans ce bordel toi ?  

 Je me sens vivante. Je suis vivante.  

Far pour longtemps, ça c'est sûr, contra méchamment Pessimiste. 

 La ferme,  conclut Optimiste. 

Décidément,  leurs  conversations  changeaient  de  tournure.  Pessimiste 

capitulait plus souvent qu’à son tour. 

J’échappai  un  sourire  et  appuyai  ma  tête  contre  la  vitre.  C’était  vrai, 

j’étais fatiguée et j’avais l’estomac sacrément barbouillé. 

Petit à petit, je me laissai gagner par le sommeil, et m’y abandonnai en 

toute confiance. 

AGRESSION 

 

—  Samuel ! Samuel ! 

Quelqu’un sursauta violemment à côté de moi. 

Je gémis intérieurement. 

 Je t’en prie, Keir, éteins la radio. Je me sens très mal, j’ai besoin de 

 dormir.  

—  Simon ?! Merde, je me suis endormi. 

—  Rose..., haleta une voix juvénile. 

—  Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? 

—  Sam, elle a été agressée. 

—  Hein ?! Qu’est-ce que tu racontes ? 

—  Je... je sentais qu’elle n’allait pas bien. Je suis allé la voir mais elle ne 

voulait pas me laisser entrer alors... alors... je suis passé par la fenêtre. Si 

elle est restée si longtemps dehors, c’est parce que quelqu’un l’a attaquée, 

assommée et battue. 

Une chaise fut repoussée brutalement. 

Comment pouvait-il écouter cela ? 

Ils diffusaient des psychodrames maintenant à la radio ? 

Je n’aurais jamais imaginé que le  didean puisse s’intéresser à des trucs 

de ce genre. 

—  Et tu l’as laissée seule ?! 

—  Non. Franck est avec elle. 

—  Comment... comment va-t-elle ? 

—  Elle pleure et... elle préfère rester seule avec lui. II... il... il... 

—  Simon, calme-toi. Assieds-toi. Respire. 

—  Le gars a dé... déchiré ses vêtements... 

—  Elle n’a pas été... ?! 

—   Non ! Mais il... il a commencé à tatouer des lettres sur... 

—  C’est le même enfoiré qui a tué Marie ! 

—  Rose  s’est  réveillée  quand  il  a  attaqué  le  tatouage,  et  il  s’est  envolé 

dès qu’il s’est aperçu qu’elle reprenait conscience. 



—  On sait donc que c’est un Corbeau. Elle peut l’identifier ? 

—  Non. 

—  A-t-il dit quelque chose ? 

—  II... il... a dit que cela lui passerait l’envie de sortir avec n’importe qui. 

Je  me  pelotonnai  un  peu  plus  contre  la  portière.  L’acteur  qui  jouait 

l’adolescent était extrêmement convainquant. Sa voix tremblait d’émotion 

et  d’horreur.  Il  était  même  sacrément  doué.  Etait-il  amoureux  de  la 

dénommée  Rose  ?  Je  souris  intérieurement.  Le   dideam,   terreur  parmi  les 

terreurs, était une vraie fleur bleue. 

—  Rose a un petit copain ? 

—  Non... enfin, presque... elle... 

—  Sois clair. 

—  Elle aime beaucoup Arthur mais euh... il ne la regarde pas trop alors, 

alors... 

—  Alors ? 

—  Elle m’a embrassé devant lui pour que... tu vois au cas où. 

—  Dans la rue ou dans le lycée ? 

—  Dans la rue. 

—  Cet Arthur, c’est un changeforme ? 

—  Non. 

—  Il faut qu’on retrouve ce dingue et vite. 

—  Franck a dit que... 

La  chaleur  bienfaitrice  du  chauffage  de  la  voiture  qui  m’enveloppait 

dans un cocon confortable, me poussa insidieusement dans le sommeil. Je 

laissai là les acteurs et m’endormis tranquillement au côté du  didean. 
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Je  me  réveillai  en  sursaut  et  réalisai  que  nous  avions  cessé  de  rouler. 

J’étais  seule  dans  la  voiture  qui  était  garée  sur  le  bas-côté  d’une  petite 

route  et,  une  fois  n’était  pas  coutume,  le  soleil  matinal  régnait  sur  un 

magnifique ciel bleu. 

Je détachai la ceinture de sécurité pour pouvoir m’étirer. J’avais mal au 

dos  et  aux  cervicales.  Je  jetai  un  coup  d’œil  dehors.  Il  n’y  avait  aucune 

trace de Keir et j’étais coincée dans cette voiture, mon fauteuil n’étant pas 

accessible. 

Il ne m’avait pas plantée là, tout de même ? 

Non. Il arrivait. En marchant d’un bon pas, le chiot trottinant à ses côtés. 

L’animal allait de mieux en mieux et récupérait à une vitesse incroyable. 

Keir frappa à la vitre que je m’empressai de descendre. 

—  Salut. 

—  Salut. 

—  Tu as bien dormi ? 

—  Oui. 

—  Menteuse. 

—  On est bientôt arrivé ? 

—  Une heure, à tout casser. Tu veux sortir ? 

J’hésitai, un peu humiliée. J’avais envie de prendre l’air, mais il fallait 

que  je  lui  demande  d’aller  me  chercher  le  fauteuil.  Je  n’étais  pas  sûre 

d’avoir envie de faire ça. 

Je n’eus pas à me torturer l’esprit plus que cela. En fait, il n’attendait pas 

de réponse à sa question. Il était déjà en train de déverrouiller le coffre, et 

d’en sortir le fauteuil. Il l’installa parallèlement à la voiture avant d’ouvrir 

ma portière. Ensuite, il se détourna, mit une main en visière sur son front, 

et  fit  semblant  d’observer  la  lande.  Je  lus  louchée  par  son  geste,  très 

touchée, en vérité. C’était extrêmement délicat de sa part. 

Merci, soufflai-je d’une voix étranglée. 

Je me glissai dans mon fauteuil et me dégourdis les bras en poussant sur 

les  roues.  Je  roulai  sur  la  route  pendant  une  centaine  de  mètres  avant  de 

faire  demi-tour.  J’accélérai  et  fis  une  petite  pointe  de  vitesse  avant  de 

laisser  l’élan  du  fauteuil  me  ramener  à  la  voiture.  Je  me  sentais  déjà 

nettement mieux. 



C’était ma conception de la liberté. 

—  Tu as faim ? 

Je pivotai vers le  didean qui était appuyé contre le capot de la berline, un 

casse-tête entre les mains. 

—  Tu as quelque chose ? m’étonnai-je. 

—  Cookies noisettes, cookies noix de coco, cookies chocolat... 

—  Tu as fouillé dans mes placards ? 

—  Et  je  n’ai  jamais  vu  autant  de  cookies  de  ma  vie,  conclut-il  en 

s’écartant de la voiture. 

—  Ah, ah. 

Il m’observa d’un air amusé, les yeux mi-clos. Je lui rendis son regard, 

et  lui  trouvai  quelque  chose  de  différent  qui  me  poussa  à  le  détailler. 

Toujours les mêmes yeux bleus éclatants, les mêmes cicatrices, les mêmes 

longs cheveux noirs qu’il avait simplement nattés. Pourtant, quelque chose 

me choquait. Je ne parvenais pas à saisir ce qui me dérangeait. 

Les doigts du  didean cessèrent de voleter sur le casse-tête. 

—  Quoi ? Serais-je plus beau qu’hier ? 

Je haussai les épaules tout en pinçant les lèvres de concentration. C’était 

quoi le problème ? 

—  Tu comptes accepter ma proposition de l’autre jour ? 

J’ignorai son sarcasme, refusant de retomber dans le même panneau que 

la  dernière  fois.  Je  baissai  les  yeux  à  contrecœur  sans  comprendre  le 

malaise  que  je  ressentais  en  cet  instant.  Machinalement,  j’observai  mon 

ombre déformée sur la route. 

C’était ça ! Son ombre ! 

Il n’en avait pas ! 

—  Tu n’as pas d’ombre ! criai-je, triomphante. 

Il coula un regard derrière lui. 

—  Ah. Désolé. Ça va mieux comme ça ? s’enquit-il en posant son regard 

calme sur moi. 

Elle était là à présent, étalée derrière lui, sur la route. 

—  Tu la crées à volonté ? m’émerveillai-je. 

—  Bien  obligé  si  je  ne  veux  pas  que  les  humains  se  mettent  à  brailler 

quand ils s’aperçoivent qu’il me manque quelque chose. 



—  Je n’ai pas braillé, me renfrognai-je. 

—  Ah oui ? 

Il se figea tandis que son ombre bougeait et se modifiait. 

—  C’est un dragon à présent !  m’exclamai-je avec l’enthousiasme d’une 

enfant. 

—  Et là tu ne brailles pas, peut-être ? 

Je lui souris avant d’éclater de rire. 

—  C’est vrai, je braille. 

Abasourdie, je me tus subitement. 

Je venais de rire. Rire ? Rire et non ricaner ? 

Je passai de la stupeur à... à... à quoi ? 

C’était quoi ce sentiment qui me gonflait la poitrine ? 

Libération. 

Je me sentais libre et libérée. Je ris de nouveau. J’empoignai les roues de 

mon fauteuil et le fis tournoyer comme une forcenée. 

Les Selkies m’avaient envoyé un  didean, mettant ainsi ma pitoyable vie 

en danger. Ils avaient brûlé mon existence, ils me poursuivaient et moi je 

riais.  Ils  m’avaient  éjectée  du  trou  dans  lequel  je  m’étais  enterrée.  Ils 

avaient  détruit  mon  cocon  étouffant.  Ils  m’avaient  obligée  à  réagir...  et 

pour un peu, je les remercierais. Car, grâce à eux, j’étais revenue à la vie. 

Le prix était lourd à payer : ils  m’avaient pris la dernière chose qu’il me 

restait  de  mon  père.  Mais  la  librairie  m’avait  asphyxiée.  Je  m’étais  trop 

appliquée à vivre une vie qui n’était pas la mienne, mais celle de mon père. 

S’il avait vécu, s’il était vivant et présent à mes côtés, jamais je n’aurais 

choisi de travailler aux Trois S. 

Je gloussai un peu plus fort. 

Incertain, Keir me regardait : 

—  Tu fais quoi exactement ? 

—  Je ris. Je braille et je ris. 

Il me regarda comme si j’étais devenue folle. Je me calmai alors, et lui 

souris. Je dévisageai longuement mon sauveur. 

--Merci d’être venu aux Trois S, chuchotai-je. 

--  Ce  n’est  pas  comme  si  j’avais  eu  le  choix,  remarqua-t-il  d’un  ton 

rogue. 



Je sais. Mais je te remercie quand même d’être venu. 

Il me fixa à son tour, son regard s’attardant sur ma bouche souriante. 

De  rien,  lâcha-t-il  finalement  d’un  ton  faussement  perplexe.  Mais  je 

savais qu’il avait parfaitement compris de quoi je le remerciais. 

Pendant que je dormais, Keir avait quitté les grands axes, pour suivre la 

petite  route  qui  nous  amenait  à  Keir  Castle.  Après  la  pause  qu’il  s’était 

octroyée, nous étions repartis et avions longé la rive nord du loch Houm, 

avant  de  nous  arrêter  dans  le  minuscule  village  de  Aminsdale  -  en  fait 

composé  de  deux  bourgs,  Camusbane  et  Corran  ,  qui  ne  devaient  guère 

compter  plus  d’une  quarantaine  d’âmes  à  eux  deux.  Là,  Keir  m’avait 

demandé  de  ne  pas  ouvrir  les  fenêtres  de  lu  berline,  et  de  rester  sous  la 

protection de ses vitres fumées. Il était sorti et s’était absenté une vingtaine 

de  minutes,  avant  de  revenir  muni  d’un  trousseau  de  clé  et  d’un  carton 

volumineux qu’il avait entassé avec tout le reste dans le coffre. 

—  Nous allons prendre un bateau, m’expliqua-t-il alors. 

—  Un bateau ? 

— Keir Castle n’est atteignable qu’en bateau. 

—  Ah. 

Il redémarra la berline. 

— Veux-tu savoir pourquoi ce loch s’appelle le loch Hourn ? de- manda-

t-il tout à trac. 

Je lui jetai un regard surpris. Il jouait les guides touristiques maintenant 

? 

—  Euh... pourquoi pas ? 

Il  s’arrêta  devant  ce  qui  ressemblait  à  un  petit  hangar  à  bateau.  Sans 

couper le moteur, il se tourna vers moi. 

—  Le  nom  de  ce  loch  vient  du  gaélique  et  signifie  «  loch  de  l’enfer  ». 

Les courants sont violents et traîtres dans la partie haute, là où se situe le 

château.  Nombreux  sont  les  bateaux  qui  ont  chaviré  ici.  J’espère  que  tu 

sais nager. 

Sur ce, il descendit pour aller ouvrir le hangar. Si son petit discours avait 

pour  but  de  me  mettre  mal  à  l’aise,  c’était  gagné,  car  je  ne  savais  pas 

nager.  Et  quand  bien  même  je  l’aurais  su,  je  ne  vois  pas  à  quoi  cela 

m’aurait servi avec un bas du corps totalement inerte. 

Il remonta en voiture comme si de rien n’était. 



—  Tu  as  de  la  chance  que  je  sois  né  dans  le  coin,  conclut-il  d’un  air 

sardónique. Je devrais pouvoir t’emmener sans encombre jusque là-bas. 

J’avais envie de le gifler. 

Il  gara  le  véhicule  dans  le  petit  bâtiment  dont  le  fond  était  ouvert,  et 

donnait sur le loch. Un bateau était amarré à un minuscule ponton. 

—  Je vais commencer par les bagages, m’annonça-t-il. 

Je le regardai descendre, ouvrir le coffre et s’activer. Il passa avec deux 

sacs,  Attila  trottinant  sur  ses  talons.  C’était  étonnant  de  voir  à  quelle 

vitesse le chiot s’était remis, et nous avait adoptés. Keir revint et repartit 

cette  fois  avec  la  valise  de  livres,  et  les  sacs  susceptibles  de  contenir 

Enchaineh. Il fit un troisième passage avec le gros carton. 

Etre coincée sur ce siège commençait à me porter sur les nerfs, je n’étais 

bonne à rien dans cette histoire. 

Il fit un trajet supplémentaire, avec mon fauteuil, cette fois. Je pinçai les 

lèvres  en  comprenant  qu’il  serait  obligé  de  me  porter  jusqu’au  bateau. 

J’étais  un  boulet  pour  lui,  dans  tous  les  sens  du  terme.  Il  devait  me 

protéger, il devait me servir de chauffeur, il devait me porter... Quand me 

donnerait-il donc la becquée ? 

Une bouffée familière de rage impuissante monta en moi. 

Keir  choisit  ce  moment  précis  pour  ouvrir  ma  portière.  Il  m’observa 

tranquillement pendant un bref instant. 

—  Tu  ne  pouvais  pas  rouler  sur  le  ponton,  lâcha-t-il  calmement,  les 

planches sont trop disjointes. Il aurait bien besoin d’être réparé. 

Je  détestais  quand  il  faisait  ça...  comprendre  ce  qui  m’agitait. 

Exactement comme la première fois, lorsqu’il était apparu dans mon jardin 

à Edimbourg. 

—  Tu es prête ? continua-t-il. 

Il me demandait l’autorisation de me porter. 

—  Ouais. 

Je  me  redressai  pour  lui  permettre  de  passer  son  bras  droit  dans  mon 

dos.  Il  glissa  le  gauche  sous  mes  jambes  et  me  souleva,  l’air  de  rien.  Il 

referma la portière d’un coup de pied. 

—  Attila se plaira là-bas, tu vas voir. 

 Sous-entendu  :  «  Je  te  porte,  et  alors  ?  Pas  de  quoi  en  faire  une 

 montagne ». 

 

Il avait raison. 

Je me décrispai légèrement. 

—  C’est  fou  comme  il  est,  renchéris-je.  Tu  l’a  soigné,  je  lui  ai  donné  à 

manger, et hop, il nous fait confiance et se comporte comme s’il nous avait 

toujours connus. 

 Traduction : « tu as raison, je vais essayer de relativiser ».  

—  Il  sait  qu’on  lui  a  sauvé  la  vie.  Les  animaux  sont  en  général 

reconnaissants, conclut Keir. 

 Effectivement, il faut que tu relativises.  

Il  enjamba  souplement  le  bastingage  et  me  déposa  sur  la  banquette  de 

bois. 

—  Cramponne-toi.  Cela  risque  de  secouer  un  peu.  Attila  ?  Viens  là. 

Viens là, le chien. 

Le chiot se précipita sur le Dréagan qui l’attrapa et l’installa à mes côtés. 

—  Il vaut mieux que tu le tiennes. 

Il  mit  en  route  le  moteur,  s’éloigna  lentement  du  ponton,  puis  accéléra 

progressivement.  Il  dirigeait  le  bateau  d’une  main  fiable,  habituée  aux 

lieux. 

Nous  quittâmes  la  baie  d’Amisdale  et  ses  minuscules  îlots,  pour 

remonter le loch. La splendeur de l’endroit était tout simplement irréelle. 

J’habitais  l’Ecosse  depuis  quelques  années  déjà,  mais  je  n’étais  toujours 

pas habituée à sa beauté grandiose. 

Le  glacier  qui  avait  creusé  la  roche  pendant  des  milliers  d’années, 

donnant  ainsi  naissance  au  loch  Houm,  avait  fait  un  travail  de  titan.  Les 

hautes  montagnes,  recouvertes  de  lande  et  parsemées  de  quelques  arbres, 

nous donnaient une leçon d’humilité et nous rappelaient la toute puissance 

de Mère Nature. On se sentait petit, insignifiant et fragile face à elles. 

Ma première vision du château fut tout aussi renversante. 

—  Saperlotte ! 

Keir  Castle  se  découpait  sur  le  ciel  gris  avec  une  majesté  incroyable. 

J’en restai bouche bée d’admiration. 

—  C’est là ? 

—  Hmm. 

Isolé, le bâtiment s’élevait sur la rive du loch de l’enfer, sa puissante  



silhouette  sublimant  la  beauté  de  ce  dernier.  Il  semblait  tout  droit  sorti 

du seizième siècle. Je m’attendais presque à voir le laird - le seigneur des 

terres  -,  entouré  de  ses  guerriers,  hurlant  la  devise  de  leur  clan  et 

brandissant leurs claymores. 

Keir  Castle  n’était  pas  un  château  à  proprement  parler,  c’était  une 

maison-tour primitive, comme il en avait fleuri un peu partout en Écosse. 

Il  était  construit  sur  un  petit  aplomb  rocheux,  à  un  endroit  où  le  loch  se 

rétrécissait. C’était un bâtiment rectangulaire, d’aspect rude et sévère, qui 

comprenait trois, voire quatre niveaux. Les hauts murs verticaux en pierre 

grise, nus, percés de meurtrières témoignaient de leur passé défensif. Des 

fenêtres  avaient  été  ouvertes  ça  et  là,  bien  plus  tard,  quand  le  désir  de 

lumière  et  de  confort  s’était  fait  sentir.  On  voyait  encore,  en  haut  du 

château, le parapet crénelé réservé aux sentinelles. Quelques arbres dans le 

jardin  allégeaient  légèrement  l’impression  menaçante  et  militaire  que 

dégageait le château, et la petite tourelle ronde, aussi large que haute, qui 

se cachait dans son ombre, adoucissait elle aussi ce décor intimidant. 

—  C’est fabuleux, murmurai-je, impressionnée par les lieux. 

—  Charlie, je te présente Keir Castle. Keir Castle, voici Charlie, s’amusa 

Keir en amarrant le bateau. 

Il  sauta  sur  le  ponton  et  s’accroupit  pour  attacher  l’arrière  de 

l’embarcation.  Il  se  redressa,  et  leva  le  bras  droit,  main  ouverte  en 

direction du château. Il se tint ainsi quelques secondes tandis que sa paume 

aspirait  une  longue  et  légère  langue  de  fumée  orangée.  Il  referma 

lentement le poing, et soupira d’aise. 

—  Le bouclier du château ? 

—  Oui. 

Il sauta agilement sur le bateau et entreprit alors de débarquer Attila, le 

fauteuil roulant, moi, les valises, le carton qui contenait - maintenant je le 

savais - des provisions, le tout dans cet ordre. 

Il  s’enfila  ensuite  dans  la  petite  tour  ronde,  et  au  ronronnement  qui 

s’éleva  soudainement,  je  compris  qu’il  avait  mis  en  route  un  groupe 

électrogène. Puissant, d’après le bruit du moteur. 



--Eau chaude dans trois heures, claironna-t-il. 

—  Tout  marche  avec  ce  groupe  électrogène  ?  Tu  ne  vas  pas  me  l'aire 

croire  que  la  famille  royale  n’a  pas  les  moyens  de  se  faire  installer 

l’électricité ? 

—  Le château  est bien branché sur le réseau électrique communal,  mais 

il est préférable de ne pas rouvrir les compteurs. Question de discrétion. 

Mince. Il pensait vraiment à tout. 

—  Viens. 

Comme  je  peinais  un  peu  à  me  déplacer  dans  l’allée  de  graviers,  Keir 

passa avec naturel derrière moi et entreprit de me pousser. Et bizarrement, 

cela ne me dérangea pas. 

—  Le  château  fait  à peu  près  cent  vingt  mètres  carrés  au  sol.  Il  a  quatre 

niveaux  qui  ont  été  transformés  en  quatre  appartements.  Le  mien  est  au 

rez-de-chaussée, les trois autres appartiennent aux Crannog. 

Il cracha plus le nom de Crannog qu’il ne le prononça. 

—  Comment sont-ils ? 

—  Arrogants, prétentieux, égocentriques et bons à tuer. 

—  Mais encore ? 

Le  didean soupira au dessus de ma tête. 

—  Angus,  le  roi  défunt,  était  froid,  dédaigneux,  autoritaire,  dirigiste  et 

désagréable.  Aidan,  son  fils  aîné,  est  la  brebis  galeuse  de  la  tribu.  Il  est 

homosexuel  et  cela  passe  plutôt  mal  dans  cette  famille  arriérée.  C’est  le 

plus  modéré  des  trois.  Certains  le  disent  faible,  et  sans  envergure.  Il  est 

détesté  par  son  frère  cadet,  Alpin,  qui  est  étroit  d’esprit,  et  positivement 

furieux de voir son  aîné hériter de la couronne et de la montagne de fric. 

Les  enfants  d’Alpin  et  de  Sharona,  Barclay  et  Ella,  sont  des  modèles 

d’enfants gâtés pourris richissimes. 

—  Quel tableau ! 

—  Et je ne rentre pas dans les détails. 

—  Tu étais obligé de travailler pour ces gens-là. 

—  Trimer serait un terme plus juste que travailler. 

Il s’arrêta, faisant mine d’admirer le château. 

—  La  famille  d’Erin  MacGregor,  la  sœur  de  la  femme  d’Alpin,  est...  (il 

cherchait ses mots) intéressante. Mais je ne les ai jamais beaucoup vus, 



—  hélas. Ils venaient en vacances ici quand j’étais enfant. 

—  Erin et Angus MacGregor avaient quatre enfants : Fiona, Evan, Iain et 

Malcolm. 

—  Avaient ? 

—  Leur fille a été assassinée. 

Pauvres gens. 

—  Et ce n’est pas de mon fait, ajouta-t-il d’une voix dure. 

—  Tu étais vraiment obligé de préciser ? 

—  Je veux être sûr qu’il n’y ait pas d’ambiguïté. 

—  Parce  que  je  t’ai  donné  à  penser  que  j’étais  persuadée  que  tu 

descendais tout ce qui bouge ? m’échauffai-je. 

—  Non. J’aime seulement que les choses soient claires. 

Je renversai la tête. Il refusa de croiser mon regard et me poussa jusqu’à 

l’antique porte de bois du château. Il me contourna, sortit une énorme clé 

de  fer  forgé  et  l’ouvrit.  Je  laissai  tomber  le  sujet  de  son  «  travail  »  et 

entrait  à  sa  suite  dans  le  petit  hall.  Un  escalier  en  colimaçon  en  pierres, 

manifestement  d’époque,  se  trouvait  à  gauche  de  l’entrée.  A  droite,  il  y 

avait  une  autre  porte  du  même  style  que  celle  de  l’extérieur.  Keir  glissa 

une seconde clé géante dans la serrure et déverrouilla. 

—  Chez moi, dit-il sobrement. 

Il s’effaça pour me laisser entrer. 

—  Visite, je vais chercher les bagages. 

J’hésitai sur le seuil, me demandant comment pouvait être l’intérieur du 

 didean.  

Sobre. C’était l’adjectif qui convenait. 

Je  pénétrai  dans  un  immense  salon  au  plafond  voûté. Les  dalles  du  sol 

montraient  de  tels  signes  d’usure  qu’il  était  flagrant  qu’elles  étaient 

d’origine. Les murs en pierres apparentes étaient en grande majorité nus. 

De  ci,  de  là,  étaient  pendus  un  tableau  représentant  le  château,  une 

claymore, une horloge moderne et un plaid. 

Autour d'une table basse, un canapé en cuir  marron glacé faisait face à 

deux fauteuils de la même ligne. Le mur du fond était entièrement occupé 

par  une  bibliothèque  bien  garnie  montée  -  à  bonne  distance  -  de  part  et 

d’autre  d’une  cheminée  absolument  gigantesque.  Dans  l’angle  droit,  se 

trouvait une chaîne hi-fi très high-tech. Le mur de gauche était troué de  



trois  portes.  Les  deux  premières  donnaient  sur  deux  grandes  chambres 

avec  salle  de  bains,  chacune  équipée  d’un  grand  lit  et  d’une  armoire 

ancienne  en  bois  massif.  La  troisième  ouverture,  au  fond  de  la  pièce, 

conduisait à une cuisine dont le mobilier, très moderne, ne jurait même pas 

avec les vieux murs. Il régnait dans l’appartement une odeur de renfermé, 

d’humidité  typique  des  vieilles  pierres,  et  de  cendres  froides.  Il  y  faisait 

froid. 

Je vais aérer, dit Keir derrière moi. Et faire du feu. 

Il  posa  mes  sacs  dans  la  seconde  chambre  avant  d’ouvrir  en  grand  les 

trois fenêtres du salon. 

—  C’est magnifique ici. 

—  C’est simple, répondit-il d’un ton un peu embarrassé. 

—  Mais confortable. 

— Je reviens. 

Il  repartit  vivement  chercher  le  reste,  tandis  qu’Attila  s’affalait  à  mes 

pieds. 

—  Alors le chien ? Tu t’es trouvé un nouveau maître on dirait ? 

Le chiot me considéra de ses yeux marrons et remua faiblement la 

queue. 

—  Je  suppose  que  tu  dois  avoir  faim.  On  va  attendre  le  retour  de  Keir 

pour s’occuper de toi. 

Attila soupira et posa sa tête sur ses pattes, son regard vigilant fixé sur la 

porte. 

Trois  quarts  d’heure  plus  tard,  un  grand  feu  brûlait  dans  la  vaste 

cheminée du salon, Attila était occupé à dévorer une assiette de croquettes, 

et Keir et moi étions attablés devant un copieux petit- déjeuner préparé par 

le Dréagan. Il ne me donnait pas encore la becquée, mais il n’en était pas 

loin. 

Il reposa le verre qu’il venait de vider d’une traite. 

—  Dans combien de temps penses-tu que ton ami va appeler ? 

—  Il a dit quarante huit heures. 

—  J’espère que ce sera moins, rétorqua Keir d’une voix sombre. 

—  Tu penses qu’ils vont nous trouver ? 

—  Ils nous trouveront, c’est certain, mais je ne sais pas quand. 



—  Je  ne  comprends  vraiment  pas  pourquoi  il  a  fallu  quitter  Edimbourg. 

Tu es le Bouclier, non ? Tu pouvais aussi bien me protéger là- bas. 

—  Pas tout à fait. 

—  Mais que peuvent-ils contre toi ? m’enquis-je d’un ton que je forçai à 

être léger. Les contes pour enfants mentiraient-ils en parlant de la férocité 

et  de  la  toute  puissance  du   didean  ?  L’arme  redoutable  et  redoutée  des 

Selkies ? 

Keir me regarda sans aménité. 

—  Non. Mais je ne peux rien contre mon maître. 

Cela voulait dire quoi cette réflexion pourrie ? 

Je lui rendis son regard désagréable, sans un mot. 

Il croisa les mains devant son assiette vide. 

—  Charlie.  Tu  ne  sais  pas  où  est  l’Artefact,  bien  qu’il  t’appartienne. 

Quelqu’un s’est amusé à le manipuler comme il en avait envie, alors que la 

Succession était effective et que tu en étais la bénéficiaire. Comprends-tu 

ce que cela signifie ? 

—  Euh... Non. 

—  Seul mon maître a la possibilité de programmer l’Artefact. 

—  Alors, ce n’est pas moi qui suis... 

—  Si. 

—  Alors, tu as... tu aurais... 

—  Deux maîtres. C’est exactement ça. 

—  C’est possible ? 

Il me regarda froidement. 

—  Ce n’est pas la première fois que cela arrive.  Le problème  est que je 

ne sais pas qui me manipule. Il a gardé une part de contrôle sur Enchaineh, 

mais de façon anonyme. Je ne suis donc pas en mesure de savoir qui il est, 

ni ce qu’il veut. Et dans ce cas, je ne peux pas affirmer que je suis capable 

de  te  protéger  à  cent  pour  cent.  Pour  programmer  Enchaineh,  il  faut 

pouvoir le toucher. Il me fallait donc vous éloigner de lui, toi et l’Artefact. 

Mais il peut passer mes boucliers, c’est le seul avec toi à pouvoir le faire. 

Alors, plus vite on rejoindra la planque de ton ami Viktor. Mieux ce sera. 

—  Il y a beaucoup d’inconnues dans cette histoire. Quelqu’un, on ne sait 

pas qui, t’a transféré et t’a... confié à moi. 



Il sourit férocement devant l’emploi du mot « confier ». 

—  Mais  il  s’est  conservé  un  petit  pouvoir  et  s’en  sert.  Tu  penses  que 

Alpin,  le  fils  cadet,  a  assassiné  le  roi,  son  père,  et  songe  à  tuer  son  frère 

aîné  pour  s’emparer  de  la  couronne  et  de  la  fortune  des  Selkies.  Tu 

supposes que certains, on ne sait pas qui, t’ont volontairement écarté de ce 

« coup d’état », mais que d’autres veulent te récupérer et pour cela, ils sont 

prêts à me torturer avant de me tuer. J’ai tout compris jusque-là ? 

—  Oui. 

Je réfléchis un moment, et Keir attendit sans intervenir que je  reprenne 

la parole. 

—  Celui  qui  s’est  amusé  à  programmer  Enchaineh  l’a  fait  pour  la 

dernière fois hier, quand nous étions à Edimbourg, n’est-ce pas ? 

— Tu le sais parfaitement, s’irrita le  didean.  

—  Effectivement, c’était le jour de la grosse colère. 

Il me regarda de travers devant les mots que j’utilisai pour parler de sa 

fureur de la veille. 

—  Il  a  élargi  suffisamment  ton  champ  d’action  pour  que  nous  puissions 

venir jusqu’ici. 

—  Il  l’a  ouvert  entièrement.  Mon  champ  n’est  plus  limité  maintenant. 

C’est pour cela que j’ai cru que c’était toi. 

—  Ce  qui  veut  dire  qu’il  savait  parfaitement  que  le  Conseil  allait 

m’envoyer les Exécuteurs. 

—  Oui. 

—  Donc cette personne tient visiblement à nous protéger. 

—  Peut-être.  Mais  il  vaut  mieux  ne  plus  lui  permettre  d’accéder  à 

l’Artefact tant que nous ignorons qui il est. 

—  C’est  plus  sage  effectivement.  Bon.  Si  tu  as  vraiment  pris  tous  les 

objets métalliques chez moi, Enchaineh est forcément ici, avec nous. 

Keir hocha la tête. 

—  Il faut le chercher, le trouver et le problème sera réglé. 

—  Même  si  tu  me  rends  ma  liberté,  comprit-il,  le  Selkie  qui  m’a 

transféré  aura  encore  un  contrôle  dessus.  Il  faut  que  tu  le  gardes.  Il  vaut 

mieux pour le moment que tu restes la propriétaire d’Enchaineh. 

—  Pourquoi ? 



Ses yeux bleus se fichèrent dans les miens. Ils luisaient légèrement. 

—  Parce qu’il ne doit surtout pas être sous le seul contrôle de ce type, et 

parce que j’ai confiance en toi. 

Sa réponse me bouleversa. 

Ma bouche s’ouvrit et se referma, puis une gigantesque vague de plaisir 

chassa la surprise. 

—  Je... 

Nous  nous  fixâmes  un  instant.  Keir  m’observait  avec  une  expression 

de  défi  amusée,  et  moi  avec  une  telle  émotion  que  les  joues  me 

picotaient désagréablement. 

Changer de sujet. Je devais changer de sujet. 

—  Jusqu’à quand vais-je de.. .devoir me cacher ? balbutiai-je. 

—  Je ne sais pas. 

—  Pourquoi m’a-t-il choisie moi ? 

—  Je ne sais pas. 

J’écartai mon fauteuil de la table de la cuisine. 

— 

Tu as quelque chose de prévu tout de suite, ou tu ne sais pas ? Keir 

sourit largement. 

—  Je crois que je vais partir en chasse d’un Artefact. 

Chapitre 17 — Délivrance 

—  Pousse-toi de là, Attila. 

Je  chassai  le  chien  d’un  geste  irrité.  Le  chiot  remonta  aussi  sec  sur  la 

chaise  et  posa  sa  truffe  sur  la  nappe.  Son  regard  implorant  m’arracha  un 

grognement de dépit. 

Nous avions renversé le contenu du premier sac sur la table. Il y avait là 

une centaine de couverts. Je ne pensais pas avoir autant de fourchettes, de 

cuillères et d’instruments de cuisine. 

—  Comment fait-on ? 

—  Tu  dois  les  prendre  en  main  un  à  un,  te  concentrer  dessus,  et  me 

donner un ordre. 

—  Tu ne peux vraiment pas le trouver, toi ? 

—  Je  peux  reconnaître  du  premier  coup  d’œil  les  trois  autres  Artefacts, 

mais comme je suis sous le joug d’Enchaineh, je ne suis pas en mesure de 

le voir tel qu’il est. C’est une protection intégrée par les Faës. 

—  Génial. 

Je contemplai brièvement le fatras qui recouvrait la table, et me décidai à 

prendre  un  couvert.  Je  me  sentais  tellement  ridicule,  ainsi,  avec  cette 

cuillère à la main, que je ne trouvais pas d’ordre à lui donner. 

—  Tu crois vraiment que..., tentai-je. 

—  J’en  suis  sûr.  Donne-moi  un  ordre.  N’importe  lequel,  je  le  sentirai. 

Mais  s’il  est  vraiment  débile,  je  ne  m’exécuterai  pas,  ajouta-t-il  avec 

humour. 

Je resserrai les doigts sur le manche du supposé Artefact. 

—  Saute sur un pied. 

Les lèvres de Keir frémirent, mais devant le regard noir que je lui lançai, 

il se retint de sourire. 

—  Concentre-toi, Charlie. Prends le temps de sentir le métal dans ta main 

et ensuite donne l’ordre. 

Je fis ce qu’il me demandait. Aussi ridicule et humiliant que ce lu puisse 

être, je me concentrai sur une cuillère. 

—  Saute sur un pied, commandai-je. 

—  Non. Essaie avec un autre. 

Je passai l’heure qui suivit à lancer des ordres à Keir à l’aide de  



fourchettes,  de  couteaux,  de  louches,  de  cuillères,  d’écumoires,  de 

fouets, de paires de ciseaux, d’épluche-légumes... 

Lorsque je dus saisir les pinces à spaghettis, je hurlai ma frustration : 

—  Merde ! Cela ne sert à rien ! 

—  C’est le dernier, finis. 

—  C’est débile ! Cela fait une heure que l’on fait ça ! 

—  Je  suppose  que  tu  rêvais  d’une  belle  chasse  au  trésor  à  l’ancienne  ? 

Finis, je te dis. 

J’agrippai furieusement les pinces : 

—  Saute sur un pied ! 

—  Non. 

—  J’en ai marre. 

—  On fera l’autre sac tout à l’heure, concéda Keir. 

—  Trop aimable, marmonnai-je. 

Je  jetai  les  pinces  sur  la  table  et  réalisai  que  pendant  tout  le  temps  où 

nous  avions  joué  avec  les  couverts,  Attila  avait  entrepris  de  sortir 

soigneusement mes affaires de mon sac. Il avait étalé entre ma chambre et 

le salon, toute ma lingerie, mes tee-shirts, mes pulls... 

—  Attila ! Vilain chiot !! 

Keir soupira et se mit en tête de ramasser mes affaires. 

—  Non. Laisse, ça, protestai-je avec embarras. Je vais me débrouiller. 

Il se redressa, une culotte violette en dentelle à la main. 

—  Très jolie. 

Attila sauta sur la chaise à côté de moi. Il tenait dans la gueule la petite 

pochette contenant les bijoux de ma mère. 

—  Donne-moi ça tout de suite, grondai-je. 

Je tirai sur la trousse, et le chien croyant à un jeu, se mit à secouer la tête 

dans tous les sens. 

—  Donne ! 

–J’adore cette couleur. 

–Attila, donne ! 

–Et cette forme 



–Lâche ça, le chien ! 





–Et cette matière ! Cela doit être agréable de sentir ça sur les fesses. 



–Donne-moi cette trousse, maudite bestiole ! 

–Apparemment, tu as un très gros faible pour la lingerie fine, Charlie, 

commenta  Keir  en  finissant  de  réunir  mes  affaires  éparpillées  sur  le  sol. 

Fine ? Peut-être devrais-je dire coquine ? 

--Toi, arrête de te foutre de moi. Donne-moi ça, idiot de chien. 

En guise de réponse, Attila aboya. Un tour de force admirable, car il le 

fit sans desserrer les dents. 

Qu’as-tu dit ? 

I.a glace habituellement contenue dans la voix de Keir semblait fondre 

sous la chaleur d’une excitation inconnue. 

J’arrêtai  de  me  battre  avec  le  chien  pour  le  regarder.  Les  traits  de   son 

visage  étaient  contractés,  je  n’aurais  su  dire  si  c’était  de  contrariété,  de 

colère ou d’angoisse. 

—  Qu’as-tu dit ? répéta-t-il. 

L’urgence transpirait de sa voix. 

—  Arrête de te foutre de moi ? 

—  Répète ça en pensant à ce que tu dis. 

—  Arrête de te foutre de moi. 

—  Tu l’as. Tu l’as en main ! ! 

Mon  regard  s’accrocha  à  la  trousse  que  je  tenais  par  un  coin.  Je  la 

dégageai  doucement  de  la  gueule  du  chien,  qui  se  laissa  soudain  faire, 

comme  s’il  sentait  l’importance  de  l’instant,  et  l’ouvris  d’une  main 

tremblante d’anticipation. J’étalai devant moi les bijoux de ma mère. 

—  Tu le vois ? chuchota le  didean qui s’était rapproché de moi. 

Oui. Je le voyais. 

Ma  mère  avait  quatre  bagues,  deux  bracelets,  six  paires  de  boucles 

d’oreilles  et  trois  colliers  :  un  en  argent  travaillé  en  torsade,  un  autre  en 

perles de culture, et une modeste chaîne en or. Et pourtant sur la table, il y 

en avait quatre. 

L’Artefact était bien là. 

En  or  vieilli,  la  chaîne  avait  de  gros  maillons.  La  large  médaille  ronde 

qui y était accrochée avait les bords irréguliers, et semblait très ancienne. 

Le motif qui y avait été frappé ne laissait aucune place au doute : c’était un  



dragon enchaîné à un rocher au milieu d’un loch. 

—  C’est lui, murmurai-je en l’indiquant du doigt. 

L’émotion  de  Keir  me  frappa  de  plein  fouet.  Elle  était  puissante  et 

fragile  à  la  fois.  Son  aura  m’enveloppa  entièrement,  m’isolant 

pratiquement du reste de la pièce. 

Il semblait hypnotisé par le collier. Il ne le quittait pas du regard, et une 

expression  de  fascination,  nettement  teintée  de  haine,  flottait  sur  son 

visage. 

—  Alors, c’est toi. 

Il avança une main hésitante au-dessus de la table. Je pris le collier et le 

déposai doucement dans sa paume. Le tatouage de Keir réagit aussitôt : le 

Dragon  voleta  au  dessus  du  loch,  tirant  sur  sa  chaîne,  irradiant  d’une 

magnifique couleur dorée. En réponse, la gravure de la médaille s’anima, 

brillant elle aussi de cette couleur lumineuse. 

Enchaineh reconnaissait l’Asservi. 

Je  pinçai  la  bouche  pour  retenir  les  mots  qui  souhaitaient  franchir  mes 

lèvres. Je savais que je me devais de laisser cet instant à Keir, et à lui seul. 

Il tendit le bras devant lui, et d’un geste habile, déroula la vieille chaîne, 

qui se retrouva pendue à son majeur. La  médaille oscillait doucement, de 

façon  quasi-hypnotique.  Le   didean  accentua  son  balancement,  l’observa 

longuement, avant de la jeter sur la table. Le contact rompu, le tatouage et 

la gravure se figèrent instantanément dans leur forme primitive. 

Keir se détourna de l’Artefact pour caresser Attila qui se tenait toujours 

à  la  môme  place,  sur  la  chaise,  la  tête  posée  sur  la  table,  le  regard 

naviguant entre le  didean et moi. 

—  Finalement,  nous  l’avons  trouvé  rapidement.  Grâce  à  toi,  Attila. 

Bravo. 

Avec  un  calme  magnifiquement  imité,  il  caressa  encore  quelques 

instants le chiot, avant de se diriger vers la porte qui menait à l’extérieur. Il 

s’immobilisa sur le seuil et dit d’une voix sourde : 

—  Charlie, garde-le pour moi, s’il te plaît. 

11  sortit  en  refermant  silencieusement  la  porte,  emportant  avec  lui  la 

redoutable  tension  flottant  dans  la  pièce.  De  soulagement,  je  m’avachis 

brusquement dans mon fauteuil. 

Je pris à mon tour le collier porteur de la puissante magie Faë. 



Dans ma main, il ne ressemblait qu’à un vieux bijou usé par le temps. 

Il  était  difficile  d’imaginer  que  cet  objet  était  responsable  de 

l’asservissement  de  tous  les  hommes  de  la  famille  de  Keir  et  ce,  depuis 

plusieurs siècles. Une bouffée de colère éclata dans ma poitrine. Pour qui 

se  prenaient  donc  ces  Selkies  pour  faire  des  choses  pareilles  ?  Qui 

croyaient-ils être pour disposer ainsi de la vie d’autrui ? 

Je soulevai l’Artefact, et le mis autour de mon cou. 

Il pesait infiniment lourd sur mon cœur, et je me jurai alors d’être celle 

qui libérerait le Dréagan de son joug. 

Debout,  je  me  regardai  dans  le  grand  miroir  ancien  de  l’entrée.  Cette 

fois, j’étais prête et je me trouvais presque jolie. J’étais vêtue simplement : 

des  sabots  noirs  à  talons  hauts  très  à  la  mode,  un  jean,  un  tee-shirt  noir 

décolleté  sur  lequel  dansait  un  collier  en  bois,  et  une  petite  veste  cintrée 

noire. Mon visage rayonnait de joie anticipée. Ce soir, je retrouvais Mark 

dans  un  pub  et  je savais  qu’il  voulait  me  demander  de  vivre  avec  lui,  et 

que  j’allais  accepter.  Nous  nous  connaissions  depuis  trois  mois  et  son 

affection m’avait permis de me relever tant bien que mal de la mort brutale 

de mon père. 

 Bon. Je suis prête.  

Un dernier coup d’œil  me  montra que l’humidité était déjà en train  de 

faire friser mes cheveux courts qui me semblaient encore plus flamboyants 

que d’habitude. Tant pis ! 

Je sortis gaiement, et me lançai à la recherche d’un taxi pour me déposer 

sur les lieux de notre rendez-vous. 

Dix  minutes  plus  tard,  je  me  trouvais  devant  le  Théâtre  du  Festival  à 

contempler  une  affiche  assez  hideuse  des   Noces  de  Figaro,  en  attendant 

Mark. Après cela, j’étudiai, celle, nettement plus jolie, de  Porgy and Bess.  

Je jetai ensuite un coup d’œil étonné à ma montre. Il était en retard et ce 

n’était pas son habitude. Mark était du genre ponctuel qui arrive toujours 

en avance. 

La circulation était assez fluide et tranquille à cette heure tardive. C’est 

pourquoi  le  rugissement  d’un  moteur  poussé  au  maximum  attira 

immédiatement mon attention. Une vieille camionnette noire roulait à une 

vitesse folle sur Nicolson Street. Et lorsqu’elle fut à la hauteur du théâtre, 

le  conducteur  donna  un  violent  coup  de  volant,  et  le  véhicule  se  dirigea 

droit  sur  moi.  La  surprise  me  cloua  sur  place  une  seconde  de  trop,  les 

phares m’aveuglèrent et le van me percuta de plein fouet, avant de  



s’enfoncer dans le hall du théâtre en explosant les parois vitrées. 

Alors, une femme se mit à hurler, hurler, hurler... 

Son cri n’en finissait pas. 

—  Charlie ? 

J’étais inconsciente au milieu du verre, le dos brisé. 

—  Charlie. 

Le conducteur de la camionnette, ivre mort, recula aussi vite qu’il  était 

arrivé. Le hurlement ne cessait toujours pas. 

—  Charlie ! 

Je n’avais pas mal. Je voulais juste que le cri cesse. 

—  Charlie !! 

J’ouvris  les  yeux  et  m’arrêtai  net  de  crier.  Je  tremblais  de  tous  mes 

membres. Keir était assis sur le bord de mon lit. 

—  Ce n’était qu’un cauchemar. Calme-toi, me dit-il à voix basse. 

—  L’a... l’accident... 

—  C’est fini, tu es réveillée à présent. 

Je  me  jetai  contre  sa  poitrine  rassurante,  enfouis  mon  visage  dans  son 

épaule et enroulai mes bras autour de son corps. Il se raidit d’étonnement. 

Puis, la surprise encaissée, il passa lentement ses bras autour de moi. Les 

larmes  se  mirent  à  couler  sur  mes  joues.  Et  je  me  laissai  aller  à  cette 

douleur  incommensurable  qui  me  gangrenait  depuis  si  longtemps.  Keir 

raffermit  son  étreinte  autour  de  moi,  et  posa  doucement  sa  tête  sur  la 

mienne. 

Je pleurai tout mon saoul. 

Je  pleurai  sur  l’accident,  je  pleurai  sur  mes  jambes  perdues,  je  pleurai 

sur la douleur qui avait fait de moi son foyer. 

Je pleurai sur mon père bien-aimé, je pleurai sur... 

Je  pleurai,  c’est  tout.  Pour  évacuer  toute  la  souffrance,  la  rancœur, 

l’amertume,  la  colère  que  j’avais  accumulées  au  cours  de  cette  année 

détestable où il avait fallu que j’apprenne à vivre différemment. 

Je pleurai longtemps, et lorsqu’enfin je me calmai, je ne repris pas mes 

esprits  pour  autant.  Non.  Je  me  serrai  encore  plus  contre  Keir.  J’aurais 

voulu me fondre dans sa tiédeur, dans sa force. 

Je ne sais combien de temps je restai ainsi nichée dans ses bras, 



enveloppée  dans  sa  chaleur  bienfaisante,  mais  lorsque  j’émergeai 

finalement de ma torpeur, je réalisai qu’il était torse nu, et que ma bouche 

n’était plus qu’à quelques millimètres de sa peau. Il était chaud. Il sentait 

bon. Il était vivant. 

Je m’écartai à regret. 

—  Désolée, m’excusai-je lamentablement en évitant de le regarder. 

Ses mains descendirent gentiment sur mes bras. 

—  Ça va ? hésita-t-il. 

—  Je... je crois. Je suis vraiment désolée pour tout ce cinéma. Je... je t’ai 

réveillé ? 

—  Pas vraiment. 

—  Keir, je... 

Je  relevai  la  tête  et  trouvai  enfin  le  courage  de  croiser  son  regard.  Et 

l’intérêt,  la  compréhension  et  la  gentillesse  qui  s’y  trouvaient  me 

troublèrent tant que j’en oubliai ce que je voulais lui dire. 

—  Tu..., commença-t-il. 

Ce  petit  mot  attira  mon  regard  sur  ses  lèvres.  Je  compris  alors  que 

j’avais  envie  de  l’embrasser.  Depuis  un  moment  déjà.  Il  me  suffirait 

d’avancer la tête et de... 

J’étais bien incapable de prendre une initiative pareille. 

Et heureusement. 

Je repris mes esprits, et tentai mollement de me dégager de son étreinte. 

—  Merci, je... merci Keir, bafouillai-je. 

Sa  main  droite  abandonna  mon  bras,  et  la  gauche  glissa  jusqu’à  ma 

main. Ses doigts enserrèrent les miens avec affection. 

—  Je  suis  content  de  t’avoir  servie,  maîtresse,  murmura-t-il  d’une  voix 

moqueuse, censée minimiser la douceur de la caresse. 

Ses doigts restaient mêlés aux miens. 

Je  le  dévisageai.  J’observai  son  sourire  direct,  ses  cicatrices,  ses  yeux 

brillants,  ses  cheveux  noirs,  et  tout  à  coup  j’eus  une  vision.  Précise. 

Détaillée. 

Un  petit  garçon  brun  était  assis  sur  un  gros  rocher  au  bord  de  l’eau.  Il 

gloussait  de  contentement  en  jetant  un  œil  à  sa  montre.  Cela  faisait 

exactement deux heures qu’il guettait. Et rester deux heures sans bouger, à 



observer la surface du loch, c’était vraiment très long pour un enfant de 

huit ans. Mais sa patience était récompensée, il venait de l’apercevoir. 

—  Je t’ai vu ! 

Il saisit la peau de phoque négligemment jetée à côté de lui et la passa 

sur ses épaules - si Erin, sa mère, avait vu avec quelle inconscience son fils 

cadet traitait son bien le plus précieux, elle en aurait été furieuse. La peau 

s’enroula à une vitesse stupéfiante autour de lui, et recouvrit entièrement 

son corps. 

L’enfant  devenu  phoque  plongea  brusquement  dans  le  loch.  Il  chercha 

quelques  instants  du  regard  l’étrange  créature  qu’il  avait  aperçue  deux 

semaines auparavant et qu’il guettait tous les jours depuis. 

Celle-ci  se  tenait  près  d’un  rocher  et  l’observait  avec  beaucoup  de 

curiosité. L’enfant s’approcha doucement jusqu’à toucher de son museau 

de phoque le Dragon des Eaux. Ce n’était pas le nom que lui donnaient les 

adultes, mais qu’importe, c’était le nom qu’il lui avait choisi. 

Il s’aperçut, avec surprise, que malgré sa taille, le Dragon était un enfant 

tout  comme  lui.  Il  se  déplaça  doucement  et  le  poussa  légèrement  de 

l’épaule pour l’inviter à nager. Le Dragon ne se fit pas prier, il se propulsa 

en avant et s’amusa à le distancer,  puis à le retrouver tout en tournoyant 

autour de lui. Il était bien plus grand et bien plus fort que le petit Selkie, 

mais il était doux et attentionné. 

Enchantée, je serrai brièvement les doigts de Keir. 

Ce Dragon des Eaux, c’était lui enfant, je l’avais facilement reconnu. 

—  Ton Ombre peut nager sous l’eau ? m’émerveillai-je. 

Keir lâcha ma main, les sens aussitôt en alerte. 

—  Pourquoi me demandes-tu ça ? 

—  Comment tu peux ? 

—  Nager sous l’eau ? répondit-il d’un ton sec, 

—  Me  faire  partager  ça  ?  Je  t’ai  vu,  gamin,  jouer  avec  un  petit  Selkie 

dans l’eau. 

Keir  blêmit  et  se  leva  brutalement.  Il  s’écarta  du  lit  comme  si  je 

représentais maintenant un danger pour lui. 

—  Qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-il d’une voix blanche. 

—  Je t’ai vu toi, enfant. Tu jouais avec un Selkie dans un loch qui... qui 

ressemble au loch Hourn, réalisai-je. 



Keir me fixait, les yeux exorbités. 

—  Tu... ? Bordel. 

Il se dématérialisa furieusement. 

Chapitre 18 — Artefact 

Médusée, je contemplai ma chambre vide. Il m’avait vraisemblablement 

ouvert son esprit sans le faire exprès et n’avait pas du tout apprécié cela. 

Nous  avions  déjà  communiqué  une  fois  par  télépathie  grâce  au  bouclier. 

Mais  les  Dréagan,  maîtres  de  l’illusion,  pouvaient  apparemment  aussi 

communiquer par images interposées, et laisser voir aux personnes qu’ils 

avaient choisies des pans de leur histoire. Sauf qu’il ne m’avait pas choisie 

du tout. Cela était arrivé malgré lui. 

Je ne pus me rendormir, mais je restai couchée jusqu’à une heure à peu 

près  décente  pour  se  lever,  lorsque  l’on  se  trouvait  hébergée  dans  un 

château habité par un être à l’humeur versatile. 

Je  déjeunai  seule,  Keir  ayant  disparu,  et  passai  une  bonne  partie  de  la 

matinée à jouer avec Attila, qui était de plus en plus avide d’attention. 

Le   didean  revint  vers  midi.  Il  semblait  calme  mais  d’une  humeur 

massacrante. 

—  Salut, lui lançai-je en affichant un air décontracté. 

—  Bonjour, Charlotte. 

Bon. D’accord. 

—  Ça... ça va ? hésitai-je. 

—  Parfaitement, merci. 

La voix était glaciale et le regard résolument fuyant. Où était passé mon 

ami  de  la  veille  ?  Celui  avec  qui  j’avais  parlé  et  plaisanté  ?  Celui  qui 

m’avait tenue dans ses bras lorsque je m’étais effondrée ? 

—  Alors,  c’est  ça  ?  explosai-je,  blessée  bien  au-delà  ce  que  j’imaginais. 

C’est ça, la douche écossaise? Une fois tu es accessible, la minute d’après 

tu ne l’es plus ? Un moment tu es sympa, l’instant qui suit tu es con ? 

Il ne me regarda même pas et s’engouffra dans la cuisine. 

J’avais  l’impression  d’être  une  gamine  faisant  un  caprice  dans  son 

salon, sans pouvoir taper des pieds. Saperlotte. J’étais vraiment en train de 

faire un caprice. 

Je  poussai  vivement  sur  mes  roues  pour  aller  m’enfermer  dans  ma 

chambre  et  ôter  de  ma  vue  cette  tête  d’enclume.  Mon  nouveau  portable 

choisit  cet  instant  pour  se  faire  entendre.  Je  dus  faire  demi-  tour  et 

renoncer  à  ma  sortie  indignée,  car  il  était  resté  sur  la  table  de  la  salle  à 

manger. 



Keir  y  était  arrivé  avant  moi  et  me  tendait  l’appareil.  Je  le  pris 

brusquement, sans lui accorder un regard. 

Je décrochai. Cela ne pouvait être que Viktor. Il avait fait vite. 

—  Viktor ? 

—  Mademoiselle  Albe  ?  me  répondit  une  voix  inconnue,  je  m’appelle 

William  et  je  suis  le  porte-parole  de  la  famille  royale.  Keir  Castle  est-il 

assez confortable à cette époque de l’année ? 

Mon visage se glaça si rapidement que Keir comprit immédiatement que 

les Selkies nous avaient retrouvés. 

Comment ? Et comment avaient-ils eu ce numéro de portable ? Je savais 

parfaitement que Viktor ne nous aurait jamais trahis. 

J’appuyai fébrilement sur la touche activant le haut-parleur. 

—  Nous  voulons  juste  avoir  une  petite  conversation  avec  vous.  Votre 

amie Julia nous a dit que vous étiez quelqu’un de raisonnable. 

—  Julia ? tremblotai-je. Quelle Julia ? 

Le type éclata de rire. 

—  Oh, je vous en prie ! Pas de ça entre nous ! Il n’y a rien de votre vie 

que nous ne sachions pas. Julia Maclntyre était l’amie de votre père. Elle 

siège actuellement au Conseil en tant que représentante des Corbeaux. 

Keir savait déjà où l’homme voulait en venir et moi aussi d’ailleurs. Le 

 didean secoua la tête pour me dire de ne pas écouter ce type. 

—  Je  vais  être  clair,  exposa  le  Selkie.  Nous  voulons  absolument  vous 

parler et si vous nous refusez ce petit entretien, Julia, Corbeau de son état, 

membre du Conseil, mourra assassinée par un... Loup, 

Tiens, c’est une excellente idée, ça. Un Loup. Ils ne s’entendent pas très 

bien ces deux clans depuis quelques années. Je peux vous promettre une 

belle pagaille pour les jours à venir. 

—  Vous assassineriez une femme pour parvenir à vos fins ? Je n’y crois 

pas une seconde. 

Bon sang ! Si, j’y croyais. 

Keir  s’avança  soudain  avec  la  ferme  intention  de  m’arracher  le 

téléphone. D’une main, je fis pivoter le fauteuil pour lui tourner le dos. 

—  Les Selkies veulent vraiment mettre le bazar dans le monde fantasti ? 

continuai-je avec une fausse assurance. C’est à cela que vous jouez ? 



Le  souffle  chaud  de  Keir  me  brûla  les  joues.  Je  levai  brièvement  le 

regard sur lui. Ses yeux luisaient de colère. 

—  Ce  qu’on  veut  c’est   remettre  de  l’ordre,  riposta  mon  interlocuteur, 

toute amabilité disparue. J’attends ta réponse, humaine. 

A ce moment, le  didean décida de reprendre le téléphone. 

—  Elle vous la donnera dans deux minutes. A ce même numéro. 

Il raccrocha rageusement. 

—  Ils ont pris Julia en otage ! m’écriai-je. 

—  Ne les laisse pas venir. C’est le plan C. 

—  Parce  que  j’ai  le  choix,  peut-être  ?  Tu  as  entendu  comme  moi.  Soit 

j’accepte, soit il la tue et se débrouille en plus pour monter deux clans l’un 

contre l’autre. 

—  Il  est  possible  que  quoi  que  tu  fasses,  il  la  tue.  Je  me  fous  de  cette 

Julia,  précisa  Keir  d’un  ton  froid.  Mon  boulot  est  simple  :  je  dois  te 

protéger. Donc ce type ne doit pas mettre les pieds ici. 

—  Moi,  je  ne  me  fous  pas  de  Julia  !  hurlai-je.  Je  ne  peux  les  laisser  lui 

faire ça ! Tu es là. Tu me protégeras, tu utiliseras tes boucliers, ton Ombre, 

n’importe quoi... ce type ne fait pas le poids face à toi. 

—  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  prendre  des  risques  inutiles.  Qui  te  dit 

qu’il ne bluffe pas concernant Julia ? 

—  Je ne prendrai pas le  risque de vérifier, soufflai-je d’une voix blanche. 

Donne-moi ce téléphone, Keir. 

—  Je suis ton Bouclier. J’agis dans ton intérêt uniquement. Ce type veut 

venir ici, soi-disant pour te parler... C’est un piège. Un enfant de cinq ans 

le comprendrait. 

—  Je  ne  veux  pas  qu’ils  fassent  de  mal  à  Julia,  martelai-je.  Donne-moi 

ce téléphone. 

—  Non. 

—  Donne-moi  ce  téléphone,  articulai-je  d’une  voix  autoritaire  que  |c  ne 

m’étais jamais entendue. 

Le visage de Keir se ferma. 

—  S’il te plaît, ajoutai-je précipitamment. 

Me servir d’Enchaineh était bien la dernière chose que je souhaitais. 

Furieux, il recula en me lançant le portable. 



—  Charlie, tu fais une connerie. 

Je  savais  qu’il  avait  raison.  Mais  en  mon  âme  et  conscience,  je  ne 

pouvais tout bonnement pas agir autrement. 

Keir protégea la maison et moi. Il m’entoura du même genre de bouclier 

que celui que j’avais découvert lorsque je m’étais éveillée couchée dans la 

rue. Il me fit promettre de n’en dépasser les limites sous aucun prétexte. Je 

promis. De toute façon, je ne savais pas  comment le franchir, vu que son 

bouclier  flottait  autour  de  moi  et  m’accompagnait  dans  tous  mes 

mouvements. 

Une heure après, le porte-parole était là. Un géant brun de près de deux 

mètres  de  haut.  Entièrement  vêtu  de  jean  et  portant  un  ceinturon  duquel 

pendait un fourreau de cuir abritant manifestement un poignard. 

Nous  avions  parfaitement  compris  qu’il  voulait  négocier  le  retour  du 

Dréagan dans leurs rangs, mais nous n’avions malheureusement pas saisi 

quels moyens de pression ils comptaient utiliser - à part Julia, évidemment. 

—  Je vous écoute, commençai-je. 

Le  colosse  qui  s’était  vautré  dans  l’un  des  fauteuils,  agita  la  main 

comme pour chasser un moustique. 

—  Je ne suis pas là pour toi, me répondit-il avec mépris. 

—  C’est  moi que tu es venu voir, intervint Keir  sur un ton parfaitement 

tranquille. 

—  Exact. Je voulais contempler le  didean.  Le grand et puissant bouclier 

de  la  famille  royale.  Un  peu  déçu,  tout  de  même.  Tu  me  sembles  un  peu 

naïf. As-tu seulement compris qui tire les ficelles ? 

—  Accouche. Tu veux quoi ? 

—  Juste te dire que tu n’aurais pas dû protéger cette humaine. Que tu lui 

aies  été  affecté  est  une  regrettable  erreur.  Les  Selkies  ont  besoin  de  leur 

Bouclier, et là en l’occurrence, tu ne nous sers à rien. Nous aimerions que 

tu reviennes parmi nous. 

—  Sans blague ? Vous n’avez pas trouvé de tueur capable de se charger 

de l’héritier ? ricana Keir. 

—  De toute façon, je ne compte pas vous le céder, intervins-je du ton le 

plus venimeux que je possédais dans ma vaste panoplie. 

—  On ne te demande pas ton avis, vermine, siffla le porte-parole. 

—  Sois poli avec la dame, riposta Keir. 



—  Il  me jeta un rapide regard qui n’échappa pas au Selkie. 

—  Apparemment, tu as de l’affection pour cette engeance, c’est pire que 

ce que l’on croyait. Ce n’est tout bonnement pas acceptable. 

Il va falloir que je règle rapidement ce problème. 

—  Tu es incapable de l’approcher. 

—  Je sais. 

—  Alors  quoi  ?  Tu  es  venu  pour  me  tuer  ?  s’amusa  Keir.  C’est  la 

dernière  phase  de  votre  plan  foireux  ?  Bon  sang  !  Qui  a  monté  un  coup 

aussi minable ? Angus, votre roi défunt, était une ordure mais il était deux 

fois plus intelligent que les gens pour lesquels tu travailles. 

Il 

savait ce que « manipuler » voulait dire. 

—  Je  ne  suis  pas  vraiment  venu  te  tuer.  Juste...  te  remettre  dans  le  droit 

chemin et te rappeler où est ta place. Les vacances sont finies ! 

Le  Selkie  se  saisit  de  son  poignard  et  le  sortit  amoureusement  de  son 

fourreau.  C’était  une  arme  magnifique,  toute  en  argent.  Le  manche  et  la 

lame étaient décorés d’arabesques tortueuses et compliquées. Il le caressa 

un  instant  avant  de  le  pointer  en  direction  du   didean.   Je  ne  voyais  pas 

comment il espérait pouvoir lui faire du mal avec ça. 

—  Tu sais ce que c’est ? 

—  Je crois, oui, sourit le  didean.  

Sa  réponse  déstabilisa  quelque  peu  son  adversaire.  Mais  ce  dernier 

raffermit  rapidement  sa  prise  sur  le  manche  de  l’arme  et  articula 

soigneusement : 

—  Alors  tu  conviendras,  comme  moi,  que  l’animal  tout  désigné  est  le 

chien, n’est-ce pas ? 

Et  là,  je  compris  enfin  de  quoi  il  retournait.  Je  devinai  quel  était  ce 

fameux plan C. Le grand type tenait à la main Transformeh, et cherchait à 

neutraliser Keir en lui imposant un corps dans lequel il lui serait nettement 

plus  difficile  d’utiliser  ses  pouvoirs.  Le  Dréagan  était  intouchable,  soit, 

mais  il  était  sensible  à  la  magie  des  Faës  Noirs.  Enchaineh  en  était  la 

preuve. 

Comme  si  ce  dernier  ne  suffisait  pas,  les  Selkies  avaient  décidé  de  se 

servir de Transformeh contre le  didean.  Sans sa protection, je serais alors 

vulnérable  et  à  point  pour  coopérer.  Je  n’aurais  plus  qu’à  leur  offrir 

l’Artefact sur un plateau et mourir bien proprement. 



Je ne les laisserai pas faire. 

—  Dréagan  tu  as  été,  chien  tu  seras,  acheva  le  Selkie,  en  partant  d’un 

grand éclat de rire. 

Mue par la colère, je réagis alors à une vitesse incroyable. Je m’élançai 

devant  Keir  pour  le  protéger  en  utilisant  le  formidable  bouclier  qui 

m’entourait. Je savais parfaitement qu’il était de loin le plus solide de tous 

ceux que le  didean avait disposés un peu partout. Je sentis la puissance de 

Transformeh  traverser  le  champ  protecteur  que  le   didean  maintenait 

toujours soigneusement autour de moi. 

—  Charlie ! ! 

Je perçus l’impact de l’Artefact dans mon corps, bien qu’aucune douleur 

ne  l’accompagnât.  Pourtant,  je  m’effondrai.  Ma  joue  heurta  violemment 

les dalles de pierre. Le ricanement du Selkie s’éteignit dans sa gorge et il 

tomba raide mort à côté de moi, Transformeh planté profondément dans sa 

poitrine. 

—  Charlie, espèce d’idiote ! Pourquoi as-tu fait ça ? 

Ma  joue  me  faisait  mal.  Je  n’avais  plus  de  sensation  dans  le  corps 

comme si la paralysie de mes jambes s’était étendue à toute ma personne. 

Je le crus, jusqu’à ce que le froid me morde la nuque, et se répande dans 

mon buste. J’étais glacée maintenant. Je me mis à claquer des dents. Parler 

devint difficile. 

—  Je n’avais pas envie de te v...v...oir en ch...chien. 

—  Depuis  quand  les  maîtres  protègent-ils  les  Asservis  ?  gronda  Keir. 

Charlie,  je  ne  craignais  rien.  Les  Selkies  sont  loin  de  connaître  tous  les 

secrets  des  Dréagan.  Ils  ne  savent  même  pas  qu’on  ne  peut  utiliser  un 

Artefact sur l’un d’entre nous déjà sous le joug. Enchaineh me protège des 

effets des autres Artefacts. Je ne crains pas la magie Faë. 

—  Je n...ne sa...vv... 

—  Charlie ? 

—  ... v...vais pas. 

La  glace  emprisonnait  mes  lèvres  et  ma  langue.  Elle  se  répandait  dans 

ma tête, cherchant à atteindre l’organe souverain de mon corps. 

—  Charlie ? Ne t’endors pas. Parle-moi. 

Elle avait atteint son but. Elle rencontra Optimiste qui ne lui opposa que 

très peu de résistance. Pessimiste, quant à lui, lui ouvrit une voie royale. 



 Je dois lutter. Je peux lutter.  

Tu ne peux rien du tout.  

Cela faisait un moment que tu cherchais des ennuis... eh bien, tu les 

as  trouvés.  Alors  ne  viens  pas  te  plaindre,  imbécile.  Ne  t'avais-je  pas 

dit de te tenir à l'écart ? Voilà ce que tu récoltes à imaginer la vie en 

rose. 

Chapitre 19 — Rejet 

—  Poussez-vous, saperlotte ! 

L’étrange  juron  hurlé  à  mes  oreilles  me  réveilla.  J’ouvris  péniblement 

les yeux et rencontrai une paire de prunelles vertes absolument furieuses. 

Et pour cause. 

J’étais  couchée  sur  les  jambes  de  leur  propriétaire.  Confuse,  je  me 

redressai. J’avais la bouche pâteuse et les membres flageolants. 

—  Désolée, m’excusai-je platement. 

La femme vrilla un regard féroce sur ma misérable personne. 

—  Comment  avez-vous  osé  me  tripoter  ?  Je  me  suis  réveillée  avec  vos 

sales pattes sur mon ventre. Qui êtes-vous? Et que faisiez-vous vautrée sur 

moi ? Je suis où, là ? Où est Keir ? Pour... 

—  Stop ! 

Je  me  frottai  les  yeux  comme  une  enfant.  J’avais  l’esprit  confus,  et 

sacrément mal à la tête. Ses récriminations bruyantes ne m’aidaient pas du 

tout à m’éclaircir les idées. 

Que  faisais-je  là  ?  Pourquoi  étais-je  couchée  sur  cette  inconnue,  il  y  a 

encore  moins  d’une  minute ?  Je  fixai  avec  hébétude  la  femme  rousse  en 

colère. Je la dévisageai attentivement et le présent pénétra mon esprit. Elle 

s’appelait Charlie. Charlie Albe. Et si tel était son nom, le mien était Elie 

Vax. 

—  Vous vous appelez bien Charlotte Albe ? vérifiai-je. 

La  femme  m’observa  comme  s’il  m’était  soudainement  poussé  des 

cornes diaboliques. 

—  Et  quand  bien  même  ?  Je  veux  des  réponses.  Où  suis-je  et  qui  êtes-

vous ? Je ne sais... 

—  Taisez-vous deux minutes, grondai-je. J’ai besoin de récupérer. 

Oui. Je me souvenais maintenant. Je venais de soigner cette femme qui 

avait été blessée par un Artefact. 

—  Récupérer ? Récupérer ? Je veux... 

—  Deux minutes, je vous dis ! 

Je me levai pour m’écarter d’elle, et m’écroulai dans le fauteuil le plus 

éloigné  de  son  lit.  Son  silence  inattendu  me  fit  du  bien.  Je  laissai  mon 

esprit s’apaiser. Mes idées cessèrent de tourbillonner, et je pus faire la  



différence  entre  ce  que  je  venais  de  vivre  à  son  contact  et  ma  propre 

existence.  Soulagée,  je  soulevai  les  paupières.  Charlie  m’observait  sans 

plus  d’animosité.  Son  regard  était  méfiant,  curieux,  interrogateur.  Avide 

aussi.  Apparemment,  la  patience  n’était  pas  son  fort.  Une  caractéristique 

que nous avions en commun. 

Je lui souris. 

—  Je  m’appelle  Elie  Vax.  Je  suis  Soigneforme.  Votre  ami  Keir  vous  a 

amenée... 

Je jetai un coup d'œil par la fenêtre. Il faisait jour. 

—  ...  hier  soir,  je  pense.  Vous  étiez  inconsciente,  et  il  m’a  demandé  de 

vous aider. Ah ! Vous êtes au Canada. Au Québec exactement. 

Elle  m’écoutait  attentivement  et  semblait  se  poser  de  nombreuses 

questions. Questions qui ne tardèrent pas à fuser. 

—  Au  Canada  ?  Au  Québec  ?  Une  Soigneforme  ?  Que  connaît  une 

Soigneforme  aux  humains  ?  dit-elle  sur  un  ton  un  brin  méprisant. 

Comment auriez-vous pu faire quelque chose pour moi ? 

—  Et  que  connaît  une  humaine  aux  Soigneformes  ?  rétorquai-je  en  me 

levant. Pas grand-chose, j’espère. Ce serait mieux pour vous de ce côté-ci 

de l’océan. 

Elle  contempla  ses  jambes  d’un  air  hébété  avant  de  passer  une  main 

tremblante sur son front. 

—  Je... je me souviens. L’Artefact. Transformeh. 

Elle leva un regard incertain sur moi. 

—  J’ai changé ? Je suis devenue... ? 

—  Non. Il y avait juste une petite trace animale que j’ai pu éliminer. 

Ses yeux s’illuminèrent de soulagement et d’un respect nouveau. 

—  Merci, souffla-t-elle simplement. 

—  De rien. Je suis désolée de m’être effondrée sur vous. Je suis souvent 

affaiblie après avoir soigné une personne inconsciente. 

C’est moi qui m’excuse de vous avoir engueulée. 

Vous ne souffrez pas ? 

Elle hésita une seconde. 

—  Non, affirma-t-elle. 

—  Bien. Je suis contente de ne pas vous avoir fait mal, lâchai-je  



—  étourdiment, en effleurant ses jambes du regard. 

Charlie  blêmit.  Elle  se  redressa  dans  le  lit  en  poussant  sur  ses  bras,  et 

aboya soudain : 

—  Qu’est-ce  que  vous  regardez  comme  ça  ?  Cela  veut  dire  quoi  cette 

réflexion ? 

—  Euh... je... rien de plus que ce que j’ai dit. 

—  Ça voulait dire quoi ? réitéra-t-elle sur un ton dur. 

—  Juste  que  j’étais  soulagée  de  ne  pas vous  avoir  blessée  en  m’affalant 

sur vos jambes. Je sais que vous êtes hémiplégique. 

Ses yeux s’étrécirent jusqu’à ne plus être que deux méchantes fentes. 

Je soupirai d’embarras et tentai de lui expliquer. 

—  Je ne sais pas ce que vous connaissez réellement des Soigneformes. Il 

en existe deux sortes : les Herbes et les Mains. J’appartiens à la seconde 

catégorie.  Je  suis  une  Main  et  mon  talent  fonctionne  par  échange 

d’énergie. Bien souvent - presque toujours en fait -, j’entre en connexion 

avec la mémoire et les souvenirs de mes patients. C’est comme ça que je 

sais... pour vos jambes. 

—  Vous  avez  vu  mes  souvenirs  ?  s’écria-t-elle.  Vous  vous  êtes  invitée 

dans ma tête ? 

—  Je  ne  me  suis  invitée  nulle  part.  Mon  Talent  fonctionne  ainsi  et  cela 

n’est pas maîtrisable. 

—  Dehors ! hurla-t-elle. 

—  Charlie, il ne... 

—  Sortez d’ici, vociféra-t-elle. Dégagez ! 

La colère  me gagna à mon tour. Je comptai jusqu’à trois, pour ne pas, 

moi aussi, me mettre à crier. 

—  Je  vous  ai  donné de  mon  temps  et  de  mon  énergie  pour  vous  aider  à 

vous rétablir, sifflai-je à voix basse. Je n’étais pas obligée de le faire. Ne 

perdez pas ça de vue. 

Je  tournai  les  talons  et  sortis  furieusement  sans  attendre  la  réponse  de 

cette harpie rousse. 

Je  dévalai  rageusement  l’escalier.  J’étais  toujours  une  aussi  horrible 

maladroite, je n’avais pas fait de progrès de ce côté-là. Quand apprendrai-

je à me taire ? Jamais, apparemment. 

Je me dirigeai vers la cuisine, mais je fus interceptée dans le couloir par 

l’ange de la mort, et par Franck qui portait un gros bouquin sous le bras. 

—  Alors ? demanda le premier d’un ton rogue. 

—  Tu  vas  bien,  Elie  ?  s’enquit  le  second  d’une  voix  empreinte  de 

compassion. 

Je fusillai l’inquisiteur du regard, et souris au compatissant. Ma réponse 

fut, toutefois, pour les deux. 

—  Elle est réveillée et désagréable. Je vous la laisse. Pour le moment, je 

vais manger. 

Keir me regardait avec incertitude. 

—  Je peux vous assurer qu’elle va très bien. Allez-y donc. C’est à votre 

tour  de  vous faire  engueuler,  lui  lançai-je  sèchement,  avant  d’entrer  dans 

la cuisine. 

Après un bref échange à voix basse avec l’homme qui nous avait amené 

la blessée, Franck me suivit. 

Je saisis brutalement une casserole sans remarquer qu’elle contenait déjà 

un fond de lait. Je projetai du liquide partout sur le sol. 

—  Zut. 

Franck  déposa  son  livre  sur  la  table,  et  me  prit  doucement  le  récipient 

des mains. 

—  Assieds-toi et calme-toi. 

—  Elle m’a fichue dehors, avouai-je. 

—  Je sais. Assieds-toi. 

Je  lui  obéis,  et  m’installai  sur  une  chaise.  Et  comme  s’il  était 

responsable  de  la  situation,  je  jetai  un  œil  furieux  au  livre  posé  sur  la 

nappe, avant d’en lire machinalement le titre. 

 « Guide légal, édité par le Conseil du Canada ». 

—  C’est ton livre de chevet, maintenant que tu as été nommé au Conseil? 

—  Il faut bien que je me forme un peu. 

—  Et  cela  pourrait  peut-être  aider  Joshua  qui  est  toujours  empêtré  dans 

cette histoire de meurtre. 

Franck me jeta un regard étrange. 

—  Ce n’est plus vraiment d’actualité. 

—  Comment ça ? Il n’est plus accusé de... 

Ma tête se mit à tourner tout à coup, et je vacillai sur  ma chaise. Je me 

cramponnai vivement au bord de la table. 

—  Elie ? Tu ne te sens pas bien ? s’alarma Franck. 

Je fermai brièvement les yeux. Le vertige s’en fut aussi vite qu’il était 

apparu, me laissant encore plus déboussolée. 

—  Ça va, mentis-je. Je suis fatiguée, c’est tout. 

—  Tu es sûre ? 

—  Oui. 

Après avoir plongé si profondément dans la vie de Charlie, les tumultes 

de mon esprit se calmaient difficilement, et je n’étais pas au mieux de ma 

forme pour réfléchir. Les choses se mélangeaient. J’avais vraiment besoin 

de repos. Je m’appuyai au dossier de ma chaise, et tentai de me raccrocher 

à  des  choses  simples  de  la  vie  courante.  J’observai  les  gestes  calmes  et 

précis de Franck qui me préparait un petit-déjeuner. 

De quoi parlions-nous déjà ? De boulot ? 

Je lançai au hasard : 

—  Tu ne travailles pas à la clinique, ce matin ? 

—  C’est  dimanche,  Elie,  répondit-il  avec  un  soulagement  que  je  ne 

compris pas. 

Je sentais quelque chose d’étrangement indéfini flotter entre nous, mais 

je ne parvenais pas à identifier ce que c’était. 

Il fit chauffer du lait, glissa du pain de mie dans le grille-pain, sortit un 

bol,  une  cuillère  et  un  couteau.  Quand  il  prit  le  chocolat  dans  le  placard, 

j’étais déjà plus lucide. 

—  Keir vous a parlé ? m’enquis-je alors. 

—  Oui. 

—  Simon était avec vous ? 



—  Bien sûr. 

—  Et qu’en a-t-il pensé ? 

—  Keir dit la vérité. 

Franck versa le lait bouillant dans ma tasse. 

—  Je dois t’expliquer ? Ou tu as vu ce qu’il te fallait ? voulut-il savoir. 

Je  pris  une  énorme  cuillerée  de  chocolat  instantané  et  la  saupoudrai 

lentement sur le lait. 

—  Il s’appelle Aonghas Keir Donnchadh. Il est le seul représentant de sa 

race, en tout cas dans notre monde. C’est un Dréagan. Il est également ce 

qu’on appelle une Ombre et son espèce vit sur les terres des Faës Noirs. 

Cela  dit  en  passant,  je  n’avais  jamais  cru  à  l’existence  des  Faës  jusqu’à 

présent. Cela ressemble à ce qu’il vous a raconté? 

—  En tout point. 

—  Qu’a-t-il dit pour Charlie ? 

—  Que  c’était  une  humaine,  et  qu’il  était  son  Asservi.  Elle  a  voulu  le 

protéger  contre  un  Artefact  du  nom  de  Transformeh  dont  le  pouvoir  est 

de... 

—  ... transformer les gens en n’importe quoi. Nous avons bien les mêmes 

infos. Ils sont là pour longtemps ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Keir  va  probablement  nous  confier  Charlie  pour 

repartir en Ecosse et tenter de trouver celui qui manipule Enchaineh. 

—  Il vous l’a dit lui-même ? 

—  Non, c’est Simon qui nous en a informé. 

—  Il comprend bien sa pensée ? 

—  Comme celle d’un Archéis. 

Je mordis dans une tartine avec voracité, tout en réfléchissant à tout ce 

que j’avais appris grâce aux souvenirs de Charlie. 

Evan. Je savais enfin ce qu’il était. 

—  Vous  a-t-il  parlé  des  MacGregor  ?  demandai-je  à  Franck  entre  deux 

bouchées. Et du Talent des Selkies ? 

Franck tourna un visage raisonnablement intéressé vers moi. 

—  Non. Pourquoi ? 

Je cessai de mastiquer. 

—  Je  crois  être  en  mesure  de  reconstituer  le  puzzle  MacGregor,  grâce  à 

la  terreur  rousse  couchée  au-dessus.  C’est  le  moment  de  faire  une  de  ces 

petites réunions que nous aimons tant. J’ai des choses à vous dire. Et Rose 

ne va pas en revenir. 

Franck  me  dévisagea  sans  mot  dire,  avec  une  expression  que  je  lus 

incapable d’interpréter, mais qui me mit franchement mal à l’aise 

— Qu’est-ce que j’ai dit ? 

—  Il  s’est  passé  quelque  chose,  il  y  a  deux  jours,  pendant  que  tu  riais 

inconsciente, déclara-t-il avec lenteur. 

— Deux jours ? 

—  Tu es restée dans les choux deux nuits et une journée entière. 

—  Tant que ça ? 

—  Oui. 

Franck était maintenant bouleversé. 

—  Quoi ? demandai-je avec appréhension. Que s’est-il passé ? 

—  La  première  nuit  pendant  que  tu  t’occupais  de  Charlie,  Rose  et  moi 

nous nous sommes disputés. 

—  Oui,  je  m’en  souviens.  Je  n’avais  pas  encore  commencé.  Rose  est 

partie en claquant la porte. 

—  Tout ce qui est arrivé est de ma faute. 

Je le regardai avec angoisse. 

—  Qu’est-ce que tu cherches à me dire ? 

—  Que  Rose  s’est  fait  agresser.  Elle  a  été  battue  et  tatouée  par  le 

meurtrier de Marie. 

Mon Dieu. 

Tout à coup, je me souvins. 

J’avais  entendu  Simon  annoncer  cette  catastrophe  à  Samuel,  mais 

j’avais tout  mélangé. Les souvenirs  avec la réalité. Ma vie avec celle de 

Charlie. J’avais cru que le  didean écoutait une sorte de roman diffusé à la 

radio. 

Rose. 

Celle que je considérais comme  ma petite sœur avait été maltraitée par 

un dingue. Mes yeux se remplirent de larmes. 

—  Comment va-t-elle ? 



—   

—  Les bleus s’estompent. 

—  Comment va-t-elle ? martelai-je. 

—  Fais ta réunion, tu en jugeras par toi-même. 





Chapitre 20 — MacGregor 

Lorsque Malcolm m’avait téléphoné le soir de Noël, il m’avait dit être à 

la  recherche  d’Evan.  Au  cours  de  notre  brève  conversation,  j’avais 

compris  qu’il  savait  exactement  qui  nous  étions.  Son  frère  l’avait 

apparemment  tenu  au  courant  des  raisons  pour  lesquelles  il  était  venu 

vivre au Canada. Malcolm n’ignorait pas qu’il avait cherché pendant tout 

ce temps à venger leur sœur, et à débarrasser le monde surnaturel du fléau 

que représentaient les Archéis. 

Il s’était montré très amical, et m’avait remerciée pour l’aide que j’avais 

apportée à son frère dans cette histoire. Je n’avais, hélas, pu lui indiquer où 

se trouvait Evan, puisque je l’ignorais totalement. Il m’avait alors chargée 

de  délivrer  l’information  suivante  à  son  aîné,  s’il  se  manifestait  de 

nouveau  :  «  la  piste  indique  que  le  commerçant  a  été  exécuté  ».  Il  avait 

insisté  sur  l’importance  de  ce  message.  Je  lui  avais  promis  de  le 

transmettre,  le  cas  échéant.  Nous  avions  ensuite  échangé  des  vœux  pour 

cette  fin  d’année,  et  je  n’avais  plus  entendu  parler  des  MacGregor... 

jusqu’à aujourd’hui. 

—  Alors  ?  Qu’est-ce  que  tu  sais  de  plus  ?  m’interrogea  Rose  avec  une 

curiosité impatiente. 

Elle était assise en face de moi, et seules les ecchymoses qui s’étalaient 

sur son visage et sur ses bras prouvaient que son agression avait réellement 

eu  lieu.  Elle  se  comportait  comme  elle  l’avait  toujours  fait.  Avec  sa 

vivacité  et  son  insolence  habituelles.  Elle  ne  laissait  aucune  émotion 

transpirer. Le Dragon ne voulait pas baisser la garde. 

—  Je connais enfin la nature d’Evan, annonçai-je. 

—  Je  t’en  prie,  ne  laisse  pas  le  suspens  s’éterniser.  C’est  positivement 

insupportable, railla Samuel. 

—  Il est quoi ? s’enquit poliment Simon. 

—  Un Selkie. 

—  Un phoque ? Evan est un phoque ? Juste un phoque 1 

Rose éclata d’un rire tonitruant. 

—  Je ne sais pas... j’avais imaginé quelque chose de plus... de plus... 

Elle n’acheva pas sa phrase, tellement elle était pliée de rire. Son hilarité 

ne semblait pas forcée. 

Comment faisait-elle pour se tenir là, parmi nous, et rire comme si rien 

ne s’était passé ? A sa place, je n’aurais probablement  même pas été  



capable de sortir de ma chambre. J’hésitai sur l’attitude à adopter, puis 

je  finis  par  me  décider  à  réagir  comme  je  l’aurais  fait  en  temps  normal. 

J’entrai donc dans son jeu. 

—  Ce  n’est  peut-être  qu’un  phoque  comme  tu  dis,  ronchonnais-je  avec 

un  agacement  tout  de  même  un  peu  factice,  mais  il  est  capable  de  se 

vaporiser. Aucun changeforme, ni même aucun Dragon, n mi capable de le 

faire. Et je ne connais personne, tous talents confondu*, qui ait le quart de 

l’intelligence d’Evan. 

Rose tenta de se contrôler, et hoqueta une dernière fois. 

—  Excuse-moi, c’est nerveux. 

—  Et grossier, remarquai-je. 

Rose eut l’air encore plus contrit. 

—  Je suis vraiment désolée. Je sais que tu l’aimes beaucoup. 

—  On se demande bien pourquoi, marmotta Samuel, jouant lui aussi son 

rôle habituel. 

—  Tu ne crains  rien, le Tigre, c’est toi son préféré, s’amusa Rose en lui 

adressant un petit sourire canaille. 

—  J’espère bien. 

—  Un phoque est loin d’avoir ton élégance et... ton caractère, continua-t-

elle. 

—  Il va arriver quelque chose à ton dragonesque postérieur si tu persistes 

dans cette voie, riposta le Tigre. 

—  Essaie donc pour voir. 

J’étais  censée  leur  annoncer  une  nouvelle  extra,  et  ils  s’en  fichaient 

royalement.  Dans  des  circonstances habituelles,  j’aurais  perdu  mon  sang-

froid.  Mais,  me  mettre  en  colère,  était  bien  la dernière  chose  que  j’avais 

envie  de  faire.  L’attitude  inexplicablement  normale  de  Rose  me 

déstabilisait, et m’inquiétait. 

Je  feignis  quand  même  l’agacement.  En  vérité,  je  ne  savais  pas  quoi 

faire d’autre. 



—  Je vous remercie de ce que vous avez fait pour Charlie. Effectivement, 

elle va mieux. 

Je me renfrognai. 

—  Elle est toujours aussi aimable ? marmonnai-je. 

—  Elie. 

L’ange de la mort sourit. 

—  Laissez-lui le temps. Elle vous surprendra. 

—  Justement. Combien de temps pensez-vous rester ? lança Rose. 

—  Rose ! 

Franck se gratta le front comme s’il tentait de trouver la réponse à une 

énigme connue de lui seul. 

—  Je  suis  désolé,  mais  vous  devez  nous  trouver  bien  impolis  dans  cette 

famille, s’excusa-t-il alors. 

Keir éclata d’un rire franc qui chassa toute dureté de son visage. 

—  Ne vous inquiétez pas. Je trouve cela rafraîchissant, et vous n’êtes pas 

totalement inhospitaliers. 

Il reprit soudainement son sérieux. 

—  Je  sais  ce  qu’est  l’inhospitalité,  et  vous  en  êtes  loin,  rassurez-  vous. 

Pour  répondre  à  votre  question,  jeune  demoiselle,  je  vais  rester  deux  ou 

trois jours, le temps que Charlie se remette. Elle profitera ensuite de votre 

aimable invitation sans moi. 

—  Vous  voulez  repartir  en  Ecosse  pour  trouver  le  second  propriétai... 

euh... celui qui s’est amusé avec l’Artefact ? m’enquis-je gauchement. 

Il m’examina avec curiosité. 

—  Vous  n’étiez  pas  là  quand  j’ai  parlé  de  l’Artefact  au  reste  de  votre 

famille... Qu’avez-vous vu d’autre en volant les souvenirs de Charlie ? 

—  Je ne vole rien du tout, m’offusquai-je. C’est vous qui avez voulu que 

je  la  soigne.  Eh  bien,  mon  talent  fonctionne  ainsi.  Je  transmets  mon 

énergie au malade, et cela crée un flux d’échange entre nous. Du coup, je 

peux voir des souvenirs, des rêves... ce genre de choses. C’est ce qui s’est 

passé avec Charlie. 

—  C’est assez incroyable. 

—  Pas  plus  que  de  cracher  de  l’air  chaud  lorsqu’on  est  en  colère,  le 

défiai-je. 



Il en resta comme deux ronds de flan. 

—  A-t-elle  seulement  réussi  à  vous  cacher  quelque  chose  ?  s’enquit-il, 

presque désemparé. 

J’eus un sourire de prédateur à son encontre. 

—  Vous concernant ? Pas grand-chose, non. Mister Shadow. 

Il  serra  les  dents  à  l’énoncé  du  surnom  que  je  venais  de  lui  trouver. 

Mister Shadow... Monsieur Ombre. 

Et toc. Il l’avait bien mérité. Je n’avais pas apprécié qu’on me traite de 

voleuse. 

Il  me  regarda  droit  dans  les  yeux,  et  un  début  de  sourire  adoucit  ses 

lèvres. 

—  Je  suis  désolé.  Je  n’aurais  pas  dû  parler  de  vol.  C’était  maladroit  de 

ma part. 

—  C’est sûr. 

—  Vous allez vous entendre à merveille avec Charlie. 

—  Si vous le dites. 

—  Elie, marmonna Franck, dans le but de me faire taire. 

Mais le  didean éclata de rire. 

—  Je l’affirme !  Et si vous avez vu autant de choses que vous le laissez 

entendre,  vous  êtes  capable  de  la  comprendre.  Peut-être  même  pourrez-

vous lui pardonner sa brusquerie de tout à l’heure. 

Là,  c’était  lui  qui  marquait  un  point.  Je  comprenais  effectivement  très 

bien  sa  réaction.  Elle  s’était  réveillée  dans  un  endroit  inconnu,  avec  une 

étrangère couchée sur elle, qui lui avouait bien tranquillement qu’elle était 

entrée dans sa tête... 

Je lui avais fait peur. C’était de ma faute, et ce serait bien mesquin de ma 

part de lui en vouloir de m’avoir virée de sa chambre. 

J’étais trop honnête pour ne pas reconnaître qu’il avait raison. 

—  C’est déjà oublié, me forçai-je à bougonner. 

—  Parfait  alors  !  Et  pour  répondre  à  votre  question,  Elie,  oui,  je  vais 

retourner  en  Écosse  pour  tenter  de  retrouver  le  propriétaire  mystère  de 

l’Artefact. 

—  Cet homme est forcément un Selkie, n’est-ce pas ? affirma Simon plus 

qu’il ne le demanda. 



—  Oui. 

Keir dévisageait maintenant le Cheval Ailé avec attention. 

—  Il est de la famille royale, et je le connais obligatoirement, précisa-t-il. 

—  Dommage. 

—  Mais encore ? 

—  Je ne peux vous éviter d’aller jusqu’en Ecosse chercher la réponse. 

—  Vous  auriez  pu,  s’il  ne  s’agissait  pas  d’un  Selkie  ?  s’étonna  à  juste 

titre le Dréagan. 

—  Simon  est  un  Cheval  Ailé,  expliqua  Rose.  Il  a  le  don  de  prévoir  les 

actions des personnes qu’il a rencontrées ou dont on lui a parlé en détail. 

Les yeux de Keir s’agrandirent de surprise. 

—  Un Cheval Ailé ? 

—  N’avez-vous pas de Chevaux Ailés en Ecosse ? demanda Samuel d’un 

ton goguenard. 

—  Il  me  semble  avoir  entendu  dire  que  vous  n’aviez  pas  de  Selkies  au 

Canada, non ? riposta Keir sur le même ton. Cela fait bien longtemps qu’il 

n’y a plus de Chevaux Ailés en Ecosse. 

—  Je  ne  peux  rien  faire  pour  vous,  conclut  Simon,  comme  s’il  n’avait 

pas entendu l’échange revêche de Keir et de Samuel. J’en suis désolé. Je 

ne Vois pas les Selkies. 

Le  didean claqua ses larges mains sur ses cuisses, et se leva. 

—  Ce  n’est  pas  grave.  Je  ne  cherche  pas  ce  genre  d’aide.  Je  suis  venu 

auprès de vous pour mettre Charlie et l’Artefact hors de portée des petits 

comploteurs  d’Édimbourg.  Personne  ne  sait  que  nous  sommes  ici.  Elle 

sera donc en sécurité auprès de vous. 

—  Les salopards ont fait sauter ma librairie. 

Ma réflexion m’attira des regards interloqués, ébahis et anxieux. 

—  Pardon ? 

—  Ils  ont  essayé  d’abord  de  m’accuser  de  vol,  et  ensuite  ils  ont  fait 

sauter la seule chose qu’il me restait de mon père. 

Un silence chargé d’incompréhension accueillit ma dernière remarque. 

—  Vous trouvez cela aberrant, vous aussi ? constatai-je. Eh bien, c’est la 

stricte vérité. 

Les yeux de la dénommée Rose se remplirent de larmes tout A coup 



—  Elie, qu’est-ce que... 

Sa voix mourut au fond de sa gorge. 

—  C’est Charlie que l’on a accusée de vol, et qui était propriétaire d’une 

librairie, pas vous, articula lentement Keir 

Je secouai la tête. Mes idées se brouillaient. 

—  Comment ça, pas moi ? 

—  Tu  t’appelles  Elie,  me  dit  alors  le  grand  gaillard  assis  à  côté  de  moi. 

Charlie est la personne que tu viens de soigner. 

—  Je... 

Elie. Charlie. 

Oui. Il avait raison. J’étais Elie. Elie Vax. 

Je  baissai  la  tête  de  stupéfaction  et  d’embarras.  Je  n’osai  plus  les 

regarder. Venais-je réellement de confondre ma vie avec celle de Charlie ? 

—  Tu  devrais  aller  te  reposer,  ma  douce,  chuchota  Samuel.  Tu  viens 

d’accomplir une tâche sacrément difficile, et tu n’as pas beaucoup dormi. 

—  C’est habituel de... vous assimiler à vos patients comme vous venez de 

le faire ? me demanda alors Keir avec curiosité. 

—  Non,  répondit  Samuel  sur  un  ton  glacial,  en  se  levant.  Elle  est 

simplement épuisée. 

—  Cela ne m’était jamais arrivé, chuchotai-je avec angoisse. 

Samuel me saisit délicatement par la taille et m’aida à me mettre 

debout. 

—  Tu es crevée, c’est tout. Tu as besoin de dormir. 

Keir m’examina avec attention. 

—  Je  vous  sais  gré  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle,  me  remercia-t-il 

soudain. 

—  Ce n’était rien. 

—  Vous avez fait beaucoup, au contraire. Merci. 

Je hochai la tête en guise de réponse. Je ne comptais pas faire durer cette 

conversation. 

Je n’avais qu’une hâte. Sortir de cette pièce, et entendre Samuel me dire 

que  je  n’avais  pas  pété  les  plombs  l’espace  d’une  minute,  et  que  je  ne 

m’étais pas prise pour Charlie. 

Chapitre 21 — Séjour 

Je  dormis  pendant  deux  jours  entiers,  et  lorsque  je  m’éveillai,  la 

première  chose  à  laquelle  je  pensai,  fut  cette  étrange  attitude  que  j’avais 

eue  à  la  fin  de  notre  petite  réunion  familiale,  dans  la  salle  à  manger. 

J’avais confondu, un instant, ma propre existence avec celle de quelqu’un 

d’autre.  J’avais  fait  une  crise  de  ce  que  j’appellerais  bientôt  la  « 

désorientation  existentielle  ».  Personne  n’y  fit  allusion  lorsque  je  revins 

dans  le  monde  des  vivants,  et  je  me  décidai,  moi  aussi  à  ignorer  cette 

chose  étrange  qui  m’était  arrivée,  imitant  en  cela  l’attitude  adoptée  par 

Rose  vis  à  vis  de  son  agression,  tout  en  sachant  qu’un  tel  comportement 

n’était en aucun cas viable. 

J’avais absorbé les rêves, les souvenirs, ou parfois même les angoisses, 

de toutes  les personnes  avec lesquelles  j’avais été en contact en tant que 

Soigneforme.  Mais  une  fois  la  connexion  rompue,  tout  s’effaçait  peu  à 

peu. Les réminiscences les plus longues étaient toutes liées à Samuel, avec 

lequel j’entretenais une relation affective très forte. 

Pourtant, dans le cas de Charlie, ses souvenirs, sa vie, ne  me quittaient 

pas. C’était même pire que cela. Ils avaient pénétré mon conscient et mon 

inconscient  de  manière  stupéfiante.  Je  ne  parvenais  pas  à  m’en 

débarrasser,  et  parfois  leur  emprise  était  si  forte  que  je  mélangeais  la  vie 

de Charlie et la mienne. Samuel était inquiet, car il était le seul à mesurer à 

quel point cette rencontre avec Charlie m’avait affectée. Brusquement, au 

détour d’un tête à tête, je me mettais à lui parler d’Attila comme s’il était 

mon  chien,  j’évoquais  Keir  avec  une  complaisance  qui  n’était  pas  la 

mienne... 

Tout cela l’alarmait franchement, et à vrai dire, moi aussi. 

Le Tigre se chargeait de faire le ménage dans ma tête et de remettre les 

choses  à  leur  place.  C’était  terrifiant.  Dans  ces  moments  là,  il  regrettait, 

plus que tout, ma rencontre avec Charlie. 

Charlie. 

Je  ne  l’avais  pas  revue  depuis  qu’elle  m’avait  mise  à  la  porte  de  sa 

chambre.  Epuisée,  elle  avait  gardé  le  lit  deux  jours  de  plus  que  moi.  Je 

reconnais bien volontiers que cela m’avait bien arrangée. Je n’avais pas du 

tout  envie  de  la  rencontrer  dans  l’état  de  désorientation  perpétuelle  dans 

lequel je surnageais pitoyablement. 

Keir,  quant  à  lui,  avait  visiblement  choisi  de  garder  ses  distances.  Il 

passait la majeure partie de son temps dehors. Se sentait-il à l’étroit avec  



nous  ?  Ressentait-il  notre  malaise,  quand  nous  étions  en  sa  présence  ? 

Probablement. Son aura était forte, puissante, obscure et difficile à ignorer. 

Elle était le reflet même de sa nature d’Ombre. 

Je  m’intéressai  à  lui  beaucoup  plus  que  je  ne  l’aurais  dû  -  une  grande 

partie  de  cet  intérêt  étant  motivée  par  cette  fantomatique  présence  de 

Charlie  dans  mon  esprit.  Parfois,  je  tentai  de  m’imaginer  ce  qu’avait  pu 

être  la  vie  du   didean  pendant  dix  ans,  au  service  d’une  famille  que  les 

principes  et  la  moralité  ne  semblaient  pas  étouffer.  Keir  était  un  être 

extrêmement solitaire. Il semblait avoir franchement du mal à s’habituer à 

la joyeuse bande désordonnée que nous étions. Il parlait peu aux repas et 

encore moins en dehors. 

Son attitude désolait Simon, tracassait Franck, et attirait irrésistiblement 

Rose. 

Rose. 

Seul Franck savait exactement ce qu’il s’était passé cette maudite nuit. 

Elle n’en avait parlé qu’à lui et à lui seul. Grâce à l’Ours, et à la force de 

caractère qui avait toujours été la sienne, Rose ne s’était pas laissé abattre. 

Elle  n’avait  pas  plongé  dans  la  tristesse  et  la  peur.  Elle  avait  refusé  de 

permettre  à  ce  sadique  d’avoir  la  moindre  emprise  sur  son  état  d’esprit. 

Quand les preuves évidentes de son agression - bleus et égratignures -, se 

furent  estompées,  elle  demanda  à  Franck  de  faire  disparaître  la  dernière 

marque  témoignant  de  sa  rencontre  malheureuse  avec  le  meurtrier  de 

Marie Dufort, à savoir le tatouage inachevé. Après cette petite incision, il 

ne lui resta plus qu’une immense colère. Mais Rose ne comptait pas non 

plus  tomber  dans  ce  piège-là.  Elle  saisit  sa  colère  à  bras  le  corps,  et  la 

soumit à sa volonté. Elle la  modela, et la transforma. D’énergie négative, 

elle en fit de l’énergie positive. Qu’elle braqua directement sur le  didean.  

Elle avait besoin de se focaliser sur quelque chose - là, en l’occurrence, 

c’était  quelqu’un  -,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  rêves  stériles  et 

destructeurs de vengeance. Alors nous la laissâmes faire, tout en plaignant 

le pauvre  didean de se retrouver dans sa ligne de mire. 

C’est elle qui réussit à amadouer Mister Shadow. Sa méthode fut simple, 

mais très efficace. A peine levée, Rose se précipitait dans le jardin pour le 

rejoindre, le harponner et l’assommer de questions. Pendant quatre jours, 

elle  ignora  les  fins  de  non-recevoir,  négligea  les  rebuffades,  remplit  les 

silences, fit les questions et les réponses, si cela s’avérait nécessaire, et lui 

proposa  régulièrement  de  partir  en  maraude  avec  elle  -  c’est  le  terme 

qu’elle employait pour qualifier les sorties nocturnes de son Dragon. 

Lorsqu’elle réussit enfin à le décider à voler avec elle - avait-il rendu les 

armes en comprenant que Rose était vraiment plus têtue que lui ? -, Keir 

changea progressivement d’attitude envers nous. Il abaissa une partie de 

ses protections et nous laissa avancer vers lui. 

Comme  Charlie  se  remettait  plus  lentement  qu’il  ne  l’aurait  pensé,  il 

n’était  plus  aussi  pressé  de  partir  à  la  recherche  de  son  manipulateur 

d’Artefact.  Il  préférait  attendre  qu’elle  soit  un  peu  mieux  rétablie  pour 

partir. Ce sursis nous permit de l’apprivoiser. 

Il se sentait de plus en plus à l’aise avec nous, et au bout d’une dizaine 

de jours, il fut assez détendu pour oublier de créer artificiellement l’ombre 

de  son  corps  humain,  et  nous  laisser  le  voir  comme  il  était.  Un  homme 

sans ombre. Enfin, sans ombre telle que nous la concevions. Quand il fut 

tout à fait décontracté - je n’irai pas jusqu’à dire confiant, car le Dréagan 

était  un  être  méfiant  et  peu  enclin  à  se  fier  à  qui  que  ce  soit  -,  il  laissa 

émerger son Ombre véritable. 

La première fois que je me trouvai nez à nez avec elle, mon estomac fit 

un salto. Je l’avais déjà croisée dans les souvenirs de Charlie, mais la voir 

en direct m’effraya presque. Je tombai sur elle dans le hall. Elle visitait les 

lieux,  alors  que  Keir  était  en  grande  phase  de  concentration,  assis  en 

tailleur dans le jardin. Je la saluai avec raideur, je n’arrivais pas à me faire 

à l’idée qu’elle était vraiment vivante. C’était tellement étrange ! 

Rose, elle, était absolument fascinée par l’Ombre. Elle lui avait donné le 

nom de Iolair - cela signifiait « aigle » en gaélique -, car l’appeler «Keir» 

lui semblait trop étrange. Ce nom amusait le  didean,  et je crois même que, 

dans la mesure où c’était Rose qui avait affublé son double de ce prénom, 

il l’appréciait. 

Lorsque  Charlotte  quitta  enfin  le  lit,  et  put  sortir  de  sa  chambre,  nous 

regrettâmes  l’importante  place  qu’occupaient  les  escaliers  dans  la 

disposition  de  notre  maison.  Ils  représentaient  un  véritable  barrage  pour 

elle.  Elle  devait  demander  de  l’aide  pour  descendre  et  pour  remonter,  et 

cela  lui  pesait  terriblement.  Elle  acceptait,  bon  gré,  mal  gré,  que  Keir  se 

charge  de  cette  corvée,  mais  elle  évitait  le  plus  possible  de  faire  des 

navettes  entre le haut et le bas. Lorsqu’elle était au rez-de-chaussée, elle 

s’isolait  souvent  dans  la  salle  à  manger  pour  profiter  de  notre  modeste 

bibliothèque.  Ce  n’était  pas  pour  lire  que  Charlie  aimait  à  se  retrouver 

dans cette pièce. Non. C’était parce que l’endroit la rassurait. Les livres la 

sécurisaient.  Ils  étaient  le  seul  élément  constant  de  sa  vie.  Elle  avait  tout 

perdu, en peu de temps. Elle n’avait plus personne appartenant à son  



ancienne vie à qui se raccrocher, en dehors de son ami Viktor Korsalov. 

Et ici, elle ne pouvait compter que sur un chiot fou qui la suivait partout où 

elle allait, un Asservi qu’elle brûlait à la fois de libérer et de garder, et des 

inconnus  étrangement  sympathiques  dont  elle  n’était  pas  certaine  de 

comprendre les motivations. 

Au  Hameau,  Charlie  était  légèrement  différente  de  la  personne  que 

j’avais  vue  dans  ses  souvenirs.  Elle  avait  entamé  sa  remontée  vers  la 

lumière,  et  sa  renaissance  était  plus  rapide  qu’elle  ne  s’y  attendait.  Elle 

avait encore des bouffées soudaines de déprime, irrémédiablement suivies 

par des rafales de colère et de fureur, mais elle luttait vaillamment pour les 

contenir. 

Immergée  comme  je  l’étais  dans  ses  souvenirs,  je  la  comprenais  si 

aisément ! Elle était totalement désarçonnée d’être capable de s’entendre si 

facilement avec des quasi-étrangers. 

J’étais l’exception. Entre nous le  malaise était  manifeste. Charlie m’en 

voulait  d’être  entrée  dans  sa  tête  sans  son  accord,  et  moi  j’étais 

passablement agacée que son passage ait laissé autant de traces dans mon 

esprit. Il fallait pourtant que l’on arrive à se parler. Nous avions commencé 

sur le mauvais pied, et il était grand temps de repartir sur le bon. 

Quand  Rose  et  Simon  étaient  lancés  dans  de  grands  tournois  d’échecs, 

que  Franck  et  Samuel  travaillaient  au  cabinet  vétérinaire,  et  que  Charlie 

était  en  phase  «  enfermement  »  dans  sa  chambre,  ou  dans  la  salle  à 

manger,  je  croisais  plus  fréquemment  Keir.  Les  premiers  temps  nous 

discutions assez peu. Les « salut, tu vas bien ? », « quelle balade as-tu faite 

aujourd’hui ? », « il fait un peu frisquet, non ? » représentaient l’essentiel 

de notre conversation. Les choses évoluèrent à partir du jour où il trouva 

un chat sauvage salement amoché par un tir de chevrotine, juste derrière la 

maison. Il avait tenté de s’en approcher et de s’en saisir pour l’amener à 

Franck,  mais  cela  s’était  révélé  totalement  impossible.  A  chacune  de  ses 

tentatives, l’animal, terrorisé, avait essayé sauvagement de le mordre et de 

le griffer, et ce faisant, il perdait le peu de sang qui coulait encore dans ses 

veines. Keir était alors venu me trouver dans la cuisine où je me débattais 

pour enfourner un monstrueux gigot d’agneau dans le four. 

—  Elie ? 

—  Argh. 

Ma  main  droite  glissait  inexorablement  sur  la  poignée.  Je  n’aurais  pas 

dû utiliser cette satanée manique ! J’échappai l’énorme plat en inox devant  

le four. Par chance, la viande après avoir voltigé sans grâce dans les airs, 

se réceptionna gentiment dans le plat. 

—  Oups. 

—  Attends, je vais t’aider. 

Le  didean souleva le plat d’une main et l’enfourna en un clin d’œil. 

—  Pas facile de vivre avec des gros carnivores, commenta-t-il. 

—  Tu l’as dit ! confirmai-je en m’essuyant le front avec le torchon que je 

tenais à la main. Tu venais m’aider à cuisiner ? le questionnaire, sans trop 

y croire. 

—  Euh...  Non.  Il  y  a  un  chat  sauvage  blessé  dans  le  jardin.  Je  voulais 

savoir si Franck accepterait de le soigner. 

—  Bien sûr. 

C’était  finalement  bien  plus  de  mon  ressort  que  la  cuisine.  Je  jetai  le 

torchon sur la table, et allai dans le hall pour mettre un blouson. 

—  Où est-il ? 

—  Je vais te montrer. 

Keir  me  guida  jusqu’à  l’animal  qui  s’était  traîné  sous  un  bouquet  de 

buisson. Il saignait tellement qu’on pouvait le suivre à la trace. Nous nous 

accroupîmes  devant  lui,  à  bonne  distance,  et  lorsqu’il  nous  vit,  il  feula 

misérablement et cracha pour tenter de nous éloigner. 

—  J’ai envisagé de le mettre dans une bulle mais... 

—  Il faut d’abord le calmer. Laisse-moi faire. 

Je soutins le regard doré de l’animal jusqu’à ce qu’il cille. 

—  Eh  bien  petit,  tu  es  bien  mal  en  point.  Quel  est  le  crétin  de  chasseur 

qui t’a tiré dessus comme ça ? 

J’avançai d’un pas. Le chat se raidit, mais il était trop faible maintenant 

pour se déplacer. 

—  Allez,  bonhomme,  laisse-moi  t’emmener.  Il  y  a  là-bas  un  Ours  qui 

peut te remettre sur pied en un clin d’œil. 

J’avançai  prudemment  une  main  vers  sa  tête,  et  comme  il  me  laissait 

faire, je m’enhardis, et le touchai. Je lui grattai gentiment le haut du crâne. 

—  Incroyable, murmura Keir. 

Je  caressai  l’animal  d’une  main,  en  l’inspectant  de  l’autre,  tout  en 

continuant de parler. 



Tu es un bon chat, finalement. Pas si sauvage que ça. Cela doit te faire 

drôlement mal, hein ? 

Je précisai à l’intention de Keir : 

—  Il est dans un état pitoyable. 

L’animal sursauta quand j’effleurai sa blessure. 

—  Sage, bonhomme. Je ne vais pas te faire de mal. 

Le  chat  se  détendit  de  nouveau.  Sa  tête  s’affaissa  sur  le  sol.  Il  était 

vraiment mal en point. 

—  Comment arrives-tu à faire ça ? C’est ton talent de Main ? 

—  Oui. Il me permet d’apaiser les peurs et les colères. Mince ! Je pense 

qu’il ne faut pas le bouger. Il ne le supportera pas. 

Le  didean tendit la main vers le chat et projeta une boule orangée qui se 

répartit autour de l’animal. 

—  Avec ça, je peux le soulever sans heurt. 

—  C’est toi qui est incroyable, remarquai-je. 

Il sourit. 

—  On emmène la terreur à Franck ? 

—  Mieux vaut ne pas trop traîner. 

Nous  nous  mîmes  en  marche,  côte  à  côte,  moi  caressant  le  chat,  lui  le 

soulevant en contrôlant son bouclier. 

—  C’est bizarre comme sensation, s’étonna-t-il. 

—  Quoi ? 

—  D’être avec toi. 

—  Que veux-tu dire ? 

—  Que je me sens calme et serein. Que je ne suis pas sur mes guides. 

—  Et c’est une mauvaise chose selon toi ? 

—  Non, grimaça-t-il.  Je suppose que non. C’est juste déstabilisant. Cela 

me perturbe. Elie, j’aimerais beaucoup que tu me parles de Ion Talent. 

—  Et moi, j’aimerais bien que tu me parles du tien. 

—  Marché conclu. 

—  Attention à la marche. 

Nous avions fait vite, mais il était déjà trop tard. Franck ne put pas faire 

grand-chose pour le chat. Après un bref examen, il dut se résigner à  



l’euthanasier. Le félin avait perdu trop de sang, et sa jambe broyée ne lui 

aurait  jamais  permis  de  survivre  dans  la  nature.  Déçus,  Keir  et  moi, 

abandonnâmes l’Ours à sa triste tâche. 

—  Tu ne pouvais rien faire en tant que Soigneforme ? 

—  Je peux calmer les animaux, comme je te l’ai dit, mais je n’ai ;aucune 

véritable  action  sur  leur  corps.  Je  suis  formatée  uniquement  pour  les 

changeformes. 

—  Et les Archéis ? Tu avais bien un pouvoir sur eux, non ? 

Je le dévisageai avec étonnement avant de comprendre. 

—  Je vois que tu as pas mal discuté avec Rose. 

—  Pal  mal  discuté  ?  Hum...  si  discuter,  c’est  écouter  cette  gamine  me 

saouler de paroles, alors oui, j’ai beaucoup discuté. 

Je pouffai. 

—  C’est une chouette gosse, conclut-il. 

—  Ne prononce surtout pas ce mot devant elle ! 

II m’observa un instant. 

—  Cela dit, tu n’es guère plus vieille qu’elle. 

—  Si tu veux que je te parle de mon Talent, il va falloir te montrer un peu 

plus diplomate que cela. 

Il rit. 

—  Rose est si heureuse de t’avoir rencontré, repris-je. Tu es sa nouvelle 

idole. Et tu es tombé au bon moment dans sa vie. Comme dans la mienne, 

d’ailleurs. Heureusement que tu es venu à la librairie. Cela m’a réveillée et 

sortie de mon marasme. Il était temps. 

Silence. 

 Oh, non. Cela recommence.  

—  Je... je suis désolée. Keir, je ne le fais pas exprès, c’est... 

Je  regardai  le  bout  de  mes  chaussures  avant  de  trouver  le  courage 

d’affronter son regard. 

Ses yeux étaient scrutateurs, mais bienveillants. 

—  Tu  ne  parviens  pas  à  te  débarrasser  des  souvenirs  de  Charlie  ?  Et  ce 

n’est pas normal, n’est-ce pas ? 

—  C’est complètement insensé. 



—  Tu  veux  m’en  parler?  s’enquit-il  d’une  voix  si  amicalement 

compréhensive que j’en eus les larmes aux yeux. 

—  Je veux bien, oui. 

A  partir  de  ce  moment,  Keir  et  moi  entretînmes  de  longues  con-

versations  sur  notre  Talent  réciproque,  chacun  trouvant  fascinant  ce  que 

l’autre était capable de faire. Je lui exposai l’ensemble de mes expériences, 

de  la  première,  avec  Samuel,  lorsque  je  ne  savais  même  pas  que  je 

possédais ce don extraordinaire, à la dernière, avec Charlie. Je lui parlai de 

Peter,  des  Archéis,  des  exercices  que  j’avais  faits  pendant  ma  formation 

avec  Ekar.  Lui  me  relata  son  apprentissage  de  la  Dualité.  Il  savait 

parfaitement  que  c’était  un  concept  assez  étrange  à  appréhender  pour  un 

humain,  mais  il  prit  le  temps  de  m’expliquer  comment  il  partageait  sa 

conscience avec son Ombre. Je compris alors que Iolair était un être à part 

entière  dès  lors  qu’elle  émergeait  et  sortait  de  lui.  Son  corps  avait  une 

réalité  physique  et  on  pouvait  la  toucher.  Poser  la  main  sur  elle,  c’était 

poser la main sur Keir, car il ressentait tout ce qu’elle ressentait, puisqu’il 

était  elle.  Même après ces éclaircissements, je peinais toujours à imaginer 

comment il pouvait vivre avec ce drôle de double. 

Il me parla également du don hallucinant qui était le sien. Il m’expliqua 

que ce halo orangé, qu’il appelait Brume, était principalement un condensé 

d’énergie magique que les Dréagan originels avaient puisé dans le sol du 

monde  Faë.  Ils  se  passaient  ce  don  de  père  en  fils,  mais  sa  puissance 

diminuait  à  chaque  génération,  car  les  Dréagan  étaient  depuis  trop 

longtemps  éloignés  de  leur  terre  natale.  La  maîtrise  de  la  Brume  ne 

s’acquerrait qu’après de longs, et fastidieux entraînements. Et il avait été 

obligé  de  s’y  soumettre  très  jeune,  sans  quoi,  ce  trop  plein  d’énergie 

l’aurait littéralement consumé. 

Nous  parlions  parfois  de  choses  plus  anodines  comme  la  gestion  de  la 

clinique, ou la rénovation du jardin qui était, il fallait bien le reconnaître, 

une joyeuse friche régulièrement tondue. 

Plus  je  découvrais  le   didean,   et  plus  je  l’appréciais.  Il  était  fin, 

intelligent,  noble  et  sensible.  J’aimais  nos  longues  discussions,  mais  je 

n’aurais jamais pensé que l’une d’elles aurait une importance capitale dans 

la suite des événements. 

—  Maudite machine ! 

J’agitai furieusement le petit aspirateur sans fil dont je voulais me servir 

pour nettoyer les étagères de l’armoire de ma chambre. 



Saleté ! Tu vas marcher ? Tu as chargé toute la nuit ! 

—  Un problème ? 

Je tressaillis, puis pivotai brusquement. 

Keir s’était arrêté dans le couloir, devant ma porte grande ouverte. Je fus 

ravie de le voir. 

—  Ah ! Salut ! Non. Rien de grave. 

—  Il  ne  fonctionne  plus  ?  demanda-t-il  en  indiquant  du  menton  le 

responsable de mon agacement domestique. 

—  Il a du mal à charger suffisamment. 

—  Je peux voir ? 

—  Bien sûr. Entre. 

Il pénétra dans ma chambre avec hésitation et je m’avançai vers lui pour 

lui tendre l’indiscipliné. Il le prit en  main, le garda  quelques  secondes et 

me le rendit. 

—  Essaie. 

Je  poussai  l’interrupteur  et  l’engin  aspira  bruyamment  mes  doigts.  Je 

levai un regard malicieux sur lui. 

—  Waouh.  C’est  un  talent  drôlement  pratique  que  tu  possèdes  là, 

m’écriai-je  d’un  ton  espiègle.  Allumer  les  réverbères,  les  aspirateurs...  je 

ne sais pas comment te remercier. 

Il sourit. 

—  Et  si  tu  arrêtais  simplement  de  me  rappeler  sans  cesse  que  j’ignore 

totalement ce que tu as vu dans des souvenirs qui ne sont pas les tiens ? 

Perplexe, je le regardai. 

Puis je me mis carrément à le dévisager. 

J’aimais  son  visage.  Ses  yeux  si  bleus.  Ses  cicatrices  qui  devaient 

probablement  en  effrayer  certains,  mais  que  je  trouvais  pleines  de 

caractère.  Je  n’aurais  jamais  imaginé  son  visage  sans  elles.  Il  avait  le 

même sourire que le jour où je m’étais effondrée en larmes dans ses bras, 

après  ce  maudit  cauchemar.  Le  jour  où  j’avais  eu  envie  de  l’embrasser. 

J’étais décidément très attirée par lui. Je rougis en m’entendant prononcer : 

—  Keir, tu te souviens de cette nuit ? 

Le  didean me regardait maintenant d’un drôle d’air. 

Il avait été si proche de moi cette nuit-là... je n’aspirais qu’à une seule 



chose. Retrouver cette proximité. 

Aïe. Je n’avais jamais fait le premier pas de ma vie. Saperlotte, j’avais 

vingt-trois ans ! Il serait temps, non ? 

—  Tu vas bien ? me demanda-t-il d’une voix anxieuse. 

Je jetai l’aspirateur sur le lit. 

—  Je... ce que j’essaye de te dire, c’est que cette nuit-là, j’ai... 

Un grincement m’interrompit. Je tournai machinalement la tête 

vers  la  porte  et  aperçus  Charlie  dans  le  couloir.  Une  main  posée  sur  le 

battant de la porte, elle m’observait, le visage livide et les lèvres blêmes. 

Je lui rendis son regard, tout à coup perdue. 

Quelque chose m’échappait. 

Charlotte  fit  pivoter  subitement  son  fauteuil,  et  se  précipita  dans  sa 

chambre. 

Charlotte. Charlie. 

Mince.  Je  venais  de  dérailler  de  nouveau.  Et  le  pire,  c’est  que  j’avais 

pratiquement révélé à Keir l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. 

Le   didean  m’observa  encore  quelques  instants  d’une  manière  pensive. 

Sous  ce regard  totalement dépourvu d’irritation, je  me  sentis  tout à coup 

terriblement misérable. 

—  Tu es redevenue toi-même ? me demanda-t-il calmement. 

Je m’effondrai sur le lit. 

—  Quand  est-ce  que  cela  va  s’arrêter  ?  chuchotai-je  désespérée.  Je  ne 

suis pas elle, mais je ne suis plus moi non plus. 

Keir s’avança et s’agenouilla devant moi. 

—  Cela va passer, j’en suis sûr. Mais il faut que tu expliques clairement 

ce qui se passe à Charlie. Il n’y a que toi qui puisses le faire. Parle-lui. S’il 

te plaît. 

Tu  as  raison...  il  faut  que  je  lui  expose  le  problème.  Mais  j’ai  bien 

peur qu’elle prenne ça encore plus mal. 

—  Rien  n’est  de  ta  faute.  Charlie  est  quelqu’un  de  juste.  Elle  tempêtera 

un peu, mais elle comprendra. 

Une voix glaciale prit soudain part à la conversation. 

—  Je ne suis pas sûr d’apprécier ta présence dans ma chambre. 



Le  didean bondit sur ses pieds. 

—  Samuel, ce n’est... enfin je... 

—  Détends-toi, s’amusa le Tigre. Je sais parfaitement pourquoi tu es là. 

Le   didean  secoua  la  tête,  mécontent  d’avoir  réagi  comme  s’il  était  en 

faute. 

—  C’est de l’humour canadien ? 

—  Tout juste. 

—  Hilarant, vraiment. 

—  Il faut bien que je sois à la hauteur de ma réputation d’homme jaloux. 

Keir  toisa  Samuel  avec  agacement  avant  de  hausser  les  épaules  et 

d’insister auprès de moi. 

—  Elie, parle à Charlie. 

—  Je vais le faire. 

—  Maintenant. 

J’acquiesçai d’un signe de tête. 

—  Elle  a  besoin  de  discuter  avec  toi,  ajouta-t-il  encore,  en  sortant  de  la 

chambre. 

Samuel le laissa s’éloigner avant de s’enquérir sobrement : 

—  Ça empire ? 

—  J’ai failli me jeter à la tête de Keir, alors je crois qu’on peut dire que 

cela empire. 

—  Peut-être est-ce vraiment toi qui es attirée par Keir, et non Charlie. Tu 

passes beaucoup de temps avec lui. Je devrais m’en inquiéter ? 

—  Je  t’en  prie,  soupirai-je.  Epargne-moi  ton  humour  douteux.  Je  sais 

parfaitement que tu n’es pas jaloux. 

Il s’avança dans la pièce, s’assit sur le lit et m’attira doucement à 

lui. 

—  Non, c’est vrai. D’ailleurs, je le suis rarement, ironisa-t-il. 

Je fis semblant de le mordre. 

Il m’évita lestement avec un sourire moqueur. 

—  Et  de  toute  façon,  je  n’ai  aucune  raison  de  l’être.  Keir  est  un  type 

prudent et intelligent. Il n’irait sûrement pas se mettre dans les pattes une 

Soigneforme curieuse, têtue et immature. 



Je me dégageai, faussement vexée. 

—  En plus, il est bien trop occupé à tenter de comprendre ce qu’il ressent 

pour Charlie. 

—  Et depuis quand es-tu si fin psychologue ? 

—  Depuis que je vis avec un Cheval Ailé. 

Je lui tirai la langue. 

—  Tu vois, j’ai bien fait de préciser  immature.  

Je lui souris. A sa façon toute personnelle, il avait essayé de  m’aider à 

relativiser, et il y était parfaitement parvenu. 

Je me levai sans grand enthousiasme. 

—  Je vais lui parler. 

—  Je crois qu’il le faut, effectivement. 

—  Casse-toi. 

J’étais  dans  le  couloir,  derrière  la  porte  de  la  chambre  de  Charlie,  à 

tenter de la convaincre de me laisser entrer lui parler. 

—  Charlie, il faut vraiment qu’on discute. 

—  Je n’ai rien à te dire. 

—  C’est moi qui dois te parler, toi, il te suffira de m’écouter. 

—  Et pourquoi je ferais ça ? 

—  Parce  que  Keir  a  dit  que  tu  étais  quelqu’un  de  juste  à  défaut  d’être 

raisonnable. 

—  Il a vraiment dit tout ça ? 

Je soupirai. 

—  D’accord, je reconnais que la fin est de moi. 

—  Et tu penses réellement que ce genre de réflexion me donne envie de 

t’ouvrir ? 

—  Non. Probablement pas. 

Je l’entendis s’approcher de la porte, et s’immobiliser juste derrière. 

S’il te plaît. Ouvre-moi. C’est vraiment important. 

Après  un  petit  laps  de  temps,  elle  tourna  sèchement  la  clé  dans  la 

serrure.  Je  pris  une  grande  inspiration  pour  me  donner  du  courage.  Je 

poussai  la  porte  et  pénétrai  dans  sa  chambre.  Charlie  s’était  replacée  nu 

milieu de la pièce, les bras croisés, avec le regard de celle qui était tout à  



fait prête à en découdre. 

J’avisai une chaise d’un signe de tête et lui demandai : 

— Je peux m’asseoir ? 

— Tu es chez toi, il me semble. 

Je m’installai en face d’elle et la regardai droit dans les yeux. J’attaquai, 

bille en tête. 

— Charlie, que crois-tu qu’il se passe ? 

Elle me dévisagea sans aménité, mais garda le silence. 

Je répétai : 

—  Que crois-tu qu’il se passe ? 

—  Tu as parlé de nuit passée avec Keir. 

—  Et? 

Elle serra les dents. 

—  C’est évident, non ? 

—  Oh,  arrête  !  m’écriai-je.  Je  sais  très  bien  que  tu  n’y  crois  pas  une 

seconde. Tu es trop intelligente pour ça. 

Mon ton excédé la fit sursauter. Elle examina attentivement mon visage 

et  me  livra  son  premier  sourire.  Ironique,  certes.  Mais  c’était  bien  un 

sourire. 

—  Et moi qui croyais que je n’étais pas commode. 

i 

Je suis un peu sur les nerfs, reconnus-je. Ecoute. Tu m’en veux parce 

que j’ai vu des choses de toi que tu ne souhaites montrer à personne. Je le 

comprends,  mais  je  n’y  peux  rien.  Tu  avais  besoin  d’aide.  Tu  étais 

gravement atteinte et la médecine humaine n’aurait rien pu faire pour toi. 

Il n’y avait que moi. 

Elle  m’écoutait  gravement.  Son  regard  n’était  plus  agressif,  juste... 

tourmenté. 

—  J’ai  mis  trente-six  heures  pour  extirper  le  chien  qui  souhaitait 

s’installer en toi. Pendant tout ce temps, j’ai été connectée à toi de façon 

extrême. C’est la première fois que cela m’arrive. Et je n’apprécie pas plus 

cette situation que toi. 

Elle pinça les lèvres avec réprobation. 

—  C’est pour ça que tu te foutais de moi ? 

—  Pardon ? 



—  Tout à l’heure. C’était  mes  mots dans ta bouche. Mes souvenirs. Pas 

les tiens. Oh ! Je me doute que tu dois en avoir toute une panoplie avec ton 

Tigre, mais ce n’est pas mon cas. 

—  Je ne me moquais pas de toi ! Pas du tout ! 

Je me frottai le front avec force, comme pour sortir Charlie de ma tête. 

—  Je confonds ta vie et la mienne, avouai-je, ex abrupto. 

—  Pardon ? 

—  Je  ne  sais  pas  comment  ni  pourquoi.  Mais  tes  souvenirs  sont 

imprégnés  dans  mon  esprit,  dans  mon  subconscient,  et  ils  ressortent  sans 

crier gare. Quand cela arrive, je crois l’espace d’un instant que je suis toi. 

Charlie ouvrit la bouche et la referma. Son visage trahissait sa frayeur et 

son dégoût. 

—  Je ne le fais pas exprès. Jamais. 

—  Comment  ça,  jamais ?  chuchota-t-elle,  hébétée.  Cela  t’est  déjà  arrivé 

plusieurs fois ? 

—  Cela m’arrive tout le temps. Je déraille subitement, et cela m’effraie, 

Charlie. 

—  Ton champion de Tigre ne peut rien faire pour toi ? Je me suis laissé 

dire qu’il avait un Talent  un peu particulier, non ? observa-t-  elle sur un 

ton désagréable. 

—  Il fait ce qu’il peut. Les manipulations d’un Truqueur sont éphémères, 

Charlie.  Provisoires.  Et  il  n’est  pas  toujours  avec  moi.  Cela  me  tombe 

dessus  n’importe  quand...  j’ai  peur  de  ne  plus  être  moi-même.  Tu 

comprends  ?  Samuel  doit  me  faire  réciter  mon  nom  tous  les  jours...  la 

dernière fois, j’ai pris ton père pour le mien... est- ce que tu imagines ? 

Les larmes que j’avais rejetées si souvent ces derniers jours perlèrent à 

mes yeux. 

—  C’est comme devenir folle. 

Charlie  se  redressa  contre  son  dossier  et  recula  son  fauteuil  d’un  bon 

mètre. Elle projeta son regard par la fenêtre et le promena dans la forêt qui 

bordait notre jardin. 

J’attendais  qu’elle  dise  quelque  chose,  mais  elle  restait  silencieuse  et 

distante.  Je  patientai.  Elle  se  tourna  enfin  vers  moi,  lentement,  le  regard 

songeur. 

—  Cela ne t’était jamais arrivé avant moi ? 



—  Jamais. 

—  Alors c’est probablement dû à la nature même du mal contre lequel tu 

as lutté... la magie Faë. 

—  Je le suppose, oui. 

Elle m’observa une nouvelle fois, un peu plus inquiète 

—  Tu sais ce que je pense, là ? 

—  Non ! m’exclamai-je. Je n’ai que tes souvenirs. 

—  Lesquels ? 

—  Ta  rencontre  avec  Keir,  ton  premier  accrochage  avec  un 

changeforme... ce genre de choses. 

—  Je veux savoir en détail. Je veux savoir tout ce que  tu sais. Tout. S’il 

te plaît, rajouta-t-elle précipitamment. 

—  Pas de problème. 

J’entrepris alors de raconter à Charlie sa propre vie. Elle m’écouta avec 

une attention avide qui se  teintait tour à tour d’angoisse, de honte, et de 

tristesse. Lorsque j’eus fini, elle me remercia courtoisement, comme si je 

venais  de  lui  indiquer  son  chemin.  Elle  me  posa  encore  une  ou  deux 

questions, pour avoir des précisions sur certains points. Je lui répondis le 

plus honnêtement, et le plus clairement possible. Quand elle fut satisfaite, 

elle baissa la tête et tritura ses mains pendant un moment. 

Lui parler m’avait soulagée. 

Avoir  expliqué  de  ce  que  je  ressentais  m’avait  apaisée.  J’avais  la 

sensation d’être venue à confesse. Et c’était pratiquement cela. Car c’était 

bien l’absolution que j’attendais de Charlie. Je souhaitais plus que tout, en 

cet instant, qu’elle me pardonne d’être ce que j’étais. 

Quand elle redressa la tête, son regard était décidé. 

—  Si  je  comprends  bien,  déclara-t-elle,  il  n’y  a  personne  sur  cette  terre 

qui  me  connaisse  aussi  bien  que  toi.  Grâce  à  ton  Talent,  tu  viens  de  te 

hisser, en trois jours, au rang d’intime, sans que nous le voulions ni l’une 

ni l’autre. C’est bien ça ? 

—  Euh... je suppose que l’on peut voir les choses comme cela. 

—  C’est  comme  ça  que  je  les  vois.  Entre  proches,  on  peut  tout  se  dire, 

n’est-ce pas ? 

—  Eh bien... oui, normalement. 



Elle souriait d’un air canaille. 

—  Alors,  je  vais  être  franche.  Tu  es  la  pire  copine  qui  soit.  La  plus 

envahissante et la plus indiscrète que j’aie jamais eue. Tu me saoules. 

—  J’en ai autant à ton service, ripostai-je avec un soulagement indicible. 

Et il va falloir que tu sortes de ma tête. Vite fait. 

Son sourire s’élargit. 

—  Tu n’aurais pas dû entrer dans la mienne. 

 

Chapitre 22 — Marie 

Mes  rapports  avec  Charlie  s’améliorèrent  nettement  après  cela,  et  j’en 

fus  grandement  soulagée.  Nous  nous  apprivoisions  mutuellement  et 

comme l’avait pressenti Keir, nous étions faites pour nous entendre. Mais 

plus  tard.  Pour  le  moment,  Charlie  digérait  de  ne  plus  avoir  d’intimité 

concernant tout un pan de sa vie, et moi je tentais de vivre avec le fait que 

ses souvenirs remplaçaient régulièrement les miens, faisant irruption dans 

ma tête de façon toujours inopportune. 

Je chassai Charlie de mes pensées et me concentrai sur les raisons de la 

visite d’Isaac. Joshua avait été innocenté du meurtre de sa petite amie, car, 

au  moment  de  l’agression  de  Rose,  il  était  consigné  à  demeure  sous  la 

surveillance  constante  des  Ours  Gardiens.  Le  modus  operandi  des  deux 

attaques  étant  le  même,  il  devint  tout  à  fait  clair  que  Joshua  n’était  en 

aucun  cas  coupable  de  ce  dont  on  l’accusait.  Voilà  pour  les  bonnes 

nouvelles, les mauvaises étant que l’enquête piétinait. Les Ours Gardiens 

n’avaient pas avancé d’un pouce concernant l’identité du meurtrier. 

Tout en réfléchissant, je regardais par la fenêtre. 

Sous le regard fasciné de Rose, Keir s’entraînait depuis près d’une heure 

avec la rigueur caractéristique d’un athlète. Il lançait de longues bandes de 

cette Brume  étrange qui lui permettait de construire des boucliers, puis il 

les  façonnait.  Il  les  imaginait  hauts  et  étroits,  larges  et  ramassés, 

minuscules  et  arrondis,  plats  et  fins  comme  les  broquels  des  chevaliers. 

Après avoir joué avec ces différentes formes, il les ramenait à lui, paumes 

grandes  ouvertes,  et  la  fumée  protectrice  réintégrait  sagement  son  corps. 

Dans cet étrange ballet où seuls ses bras dansaient, il y avait toute la grâce 

et toute la beauté du monde. Créer des boucliers lui était aussi naturel que 

de respirer. Et cela lui était tout autant vital. On comprenait facilement, en 

le  regardant,  que  ces  gestes  nobles  et  déliés  rythmaient  sa  vie  et  qu’il  en 

avait besoin pour expulser la formidable énergie qui avait investi son corps 

depuis  sa  naissance.  Keir  était  un  être  fascinant  et  magnifique  que 

l’Asservissement d’Enchaineh n’avait pas réussi à corrompre. En assistant 

à  son  entraînement,  je  mesurai  l’attirance  qu’un  tel  pouvoir  pouvait 

exercer sur Rose, et pourquoi sa formation à l’art de la magie était la seule 

chose qui l’intéressât. 

J’observai  encore  quelques  instants  le  saisissant  spectacle  que  nous 

livrait  Keir  sans  même  le  savoir.  Le  Dragon  bleu  était  assis  sur  le  puits, 

non loin de lui, et ses yeux brillaient maintenant d’une admiration et d’un 

respect empreint d’un début de dévotion. 



Keir dut lui adresser la parole car elle sourit joyeusement, et ses lèvres 

articulèrent  une  réponse  incompréhensible.  Mon  regard  glissa  alors  sur 

Charlie  qui  suivait  la  scène  du  perron.  Ses  yeux  attentifs  quittaient 

rarement  le   didean,   mais  lorsqu’ils  le  faisaient,  un  masque  de  tristesse 

assombrissait  ses  traits.  Elle  contemplait  Rose  avec  nostalgie,  se 

remémorant probablement sa vie avant l’accident qui l’avait privée de ses 

jambes.  Charlie  avait  repris  des  couleurs  et  avait  perdu  cet  horrible  teint 

maladif  qu’elle  avait  à  son  arrivée.  Elle  ne  se  plaignait  jamais,  mais  je 

voyais  que  ce  matin  la  douleur  était  ancrée  et  bien  présente.  A  cette 

perpétuelle  souffrance  physique,  s’ajoutait  un  supplice  moral.  Charlie 

avait, sans  le comprendre réellement, une peur panique de l’abandon. Sa 

mère, ses grands-parents, son père étaient morts, son corps l’avait trahi et 

son petit copain s’était lâchement enfui. Tous l’avaient abandonnée à leur 

manière.  Elle  avait  la  conviction  que  Keir  s’en  irait,  lui  aussi,  dès  qu’il 

aurait recouvré sa  liberté et les quatre Artefacts. Charlie aimait beaucoup 

le  didean,  cela crevait les yeux. Mais jamais elle ne le reconnaîtrait. Pour 

deux  raisons.  La  première,  était  qu’elle  s’était  jurée  de  ne  plus  aimer 

personne,  pour  ne  plus  avoir  à  pleurer  qui  que  ce  soit,  et  la  seconde, 

conséquence  néfaste  de  cette  angoisse  de  l’abandon,  était  qu’elle  ne 

s’estimait plus digne de partager la vie de quelqu’un. 

Attila sauta sur ses genoux, expulsant instantanément les idées noires de 

son  esprit.  Elle  leva  une  main  pour  le  caresser,  tandis  qu’il  posait  ses 

pattes  avant  sur  sa  poitrine  dans  l’intention  évidente  de  se  hisser  jusqu’à 

son  visage  pour  la  débarbouiller.  En  riant,  elle  batailla  contre  le  chiot  et 

réussit  tant  bien  que  mal  à  le  faire  asseoir.  Un  magnifique  sourire 

illuminait  maintenant  son  visage.  La  voir  heureuse  un  instant  me  toucha 

plus  que  je  ne  l’aurais  cru  possible.  Elle  tourna  la  tête  à  ce  moment, 

croisant mon regard par la fenêtre. Après une infime hésitation, son sourire 

s’élargit à mon intention. Mes lèvres imitèrent les siennes, et elle détourna 

les yeux en riant car Attila venait de lui lécher l’oreille. 

—  PS. PS. PS... Trouver la signification de ces deux lettres nous aiderait 

sacrément  à  comprendre  le  mobile  de  ce  meurtre,  affirma  Isaac  qui 

réfléchissait à voix haute. 

Le Mémoire était installé dans le fauteuil confortable de Franck, dans le 

bureau. Nous attendions que les deux frères terminent leurs consultations 

au cabinet. 

Je me retournai vers lui, tout en restant à côté de la fenêtre. 





—Les Ours Gardiens n’ont rien trouvé de probant. Ils ne voient rien de 

commun aux deux agressions en dehors du lycée, répondis-je. 

—  Cela n’a rien à voir avec le lycée, marmotta Isaac. Il faut comprendre 

ce que veulent dire ces initiales. 

—  Tu as fouillé ? 

—  Je n’ai rien en Mémoire qui ressemble à cela. Il va falloir enquêter de 

façon plus classique. 

—  Personne  ne  voit  qui  aurait  pu  vouloir  tuer  Marie.  Elle  était 

charmante,  facile  à  vivre  et  sans  ennemis.  Alors,  qui  l’a  rouée  de  coups 

avant de lui tatouer des lettres gothiques sur le pubis ? Et pourqu... ah ! 

Je fis un bond de côté pour éviter l’Ombre de Keir qui venait de pénétrer 

dans le bureau. C’était la troisième fois que je la voyais et je la trouvais 

toujours aussi déstabilisante. J’avais beau savoir qu’elle ne différait pas du 

Dréagan et qu’elle n’était finalement que le prolongement  matériel  de sa 

conscience,  elle  me  mettait  mal  à  l’aise.  C’était  pourtant  une  belle 

créature, ce dragon noir à tête d’aigle. 

—  Salut Iolair. 

L’Ombre répondit à mon salut d’un hochement de bec et s’installa face à 

moi, de l’autre côté de la fenêtre. 

—  Peux-tu  me  remontrer  la  photo  de  l’inscription,  s’il  te  plaît  ?  me 

demanda Isaac. 

—  Franck en a fait une copie pour toi. 

Je me déplaçai jusqu’au bureau sous le regard curieux de Iolair. 

—  Elle est là, je crois, dis-je en ouvrant le deuxième tiroir. 

Isaac  prit  le  cliché  grand  format  et  le  posa  sur  le  bureau.  J’observai  le 

Mémoire  quelques  secondes  avant  de  me  concentrer  moi  aussi  sur 

l'agrandissement  que  nous  avait  fait  passer  Keenan.  Les  deux  grandes 

lettres gothiques noires ressortaient de façon obscène sur la peau blanche 

rasée  du  pubis  de  la  jeune  femme.  Son  ventre  difforme  couvert 

d’ecchymoses  était  bleu  :  toutes  les  côtes  basses  avaient  été  entièrement 

fracturées. Je détournai le regard, écœurée par la violence transpirant de la 

photo, assaillie par les souvenirs de la nuit du Réveil des lycans, où j’avais 

dû évaluer un grand nombre de blessés, certains avec des atteintes atroces 

et fatales. J’étais faite pour réparer les dégâts intérieurs, et heureusement 

pour moi, car je supportais assez mal de contempler un corps en charpie. 





—N’y  a-t-il  pas  de  photo  du  corps  entier  ?  demanda  Isaac  d’un  ton 

professionnel. 

—  Nous n’avons que celle-là. 

—  Le reste du corps était-il dans le même état ? 

—  Keenan a dit que le tueur s’était acharné sur son ventre. 

Isaac réexamina le cliché. 

—  Pourquoi son ventre ? Était-elle enceinte ? 

—  Non, pas que je sache, répondis-je étonnée par la question. 

—  Quelque chose m’échappe, réfléchit Isaac. Pourtant c’est là, sous mes 

yeux. 

Il fixa longuement le tatouage. 

—  Tatouage, pubis, ventre. Le type qui a fait ça déteste les femmes. 

—   Les femmes ? relevai-je. 

—  Elie, jette un œil sur son ventre. 

Je  fis  ce  qu’il  me  demandait,  tout  en  réprimant  la  nausée  qui  me 

bousculait l’estomac. 

—  Regarde.  Les  bleus  sont  très  prononcés  au  niveaux  des  ovaires.  Il  a 

frappé pour détruire l’appareil reproducteur de cette femme. Aux yeux de 

cet homme, les femmes sont responsables de la pire des forfaitures. Mais 

laquelle ? Celle d’enfanter ? 

—  Mon  Dieu.  Tu  vois  tout  cela  sur  cette  photo  ?  Tu  es  un  véritable 

 profiler.  

—  Je  n’ai  que  la  moitié  de  sang  Cheval  Ailé,  Elie.  Cette  moitié  a  suffi 

pour  faire  de  moi  le  Mémoire  des  changeformes.  Je  ne  change  pas  et  je 

n’ai  hérité  que  d’une  infime  partie  de  ce  sixième  sens  qui  caractérise  le 

peuple de mon père. Je suis loin d’avoir le talent de Simon. Mais le peu 

que je possède, m’est extrêmement utile dans mon boulot. Je sais que je ne 

me  trompe  pas.  Nous  avons  à  faire  à  un  lueur  misogyne.  Mais  je  ne  sais 

pas pourquoi il déteste les femmes. 

Oui, pourquoi ? répéta-t-il à voix basse pour lui-même. 

Isaac  se  renversa  sur  sa  chaise,  fermant  les  yeux  pour  mieux  se 

concentrer. Iolair se dirigea alors vers lui avec cette souplesse silencieuse 

qui la caractérisait et qui tranchait avec sa taille. 





Elle  se  plaça  à  côté  d’Isaac,  qui  ne  broncha  pas,  et  se  pencha  sur  la 

photo.  Elle  en  étudia  le  moindre  détail.  Son  regard  brillait  de  la  même 

façon  que  celui  de  Keir.  Je  la  laissai  à  son  examen  minutieux  et  reportai 

mon attention sur le Dréagan qui travaillait toujours dans le jardin. 

Il s’immobilisa, soudain, les mains en l’air, et se retourna vers nous. Il 

avait  l’air  de  celui  qui  cherche  à  rassembler  ses  souvenirs.  Il  put 

manifestement  la  décision  de  rentrer,  car  il  se  dirigea  vers  la  maison  à 

grandes enjambées nerveuses, récupérant d’une main les restes du bouclier 

qui flottait encore dans l’air. Rose sauta du puits et se précipita à sa suite. 

Il bondit sur le perron et passa en coup de vent devant Charlie qui le suivit, 

elle aussi, intriguée par son comportement. Elle s’immobilisa dans le hall 

lorsqu’il entra dans le bureau. 

Keir  absorba  immédiatement  son  Ombre,  et  nous  regarda  tour  à  tour, 

sans  même  jeter  ne  serait-ce  qu’un  coup  d’œil  à  la  photo.  Ce  que  voyait 

Iolair, il le voyait également. 

—  Je connais ces lettres et j’ai déjà vu ce logo, déclara-t-il abruptement. 

Cette jeune fille, Marie, a-t-elle été tuée ici, ou en Ecosse ? 

—  Pourquoi ? 

—  Ici ou en Ecosse ? 

Isaac observa le  didean avec intérêt. 

—  Ici et vous savez quelque chose. 

—  Je sais ce que signifie le sigle PS. 

Chapitre 23 — PS 

—  Vous êtes où ? cria Simon du vestibule. 

—  Dans le bureau, lui répondis-je. 

—  Vous connaissez vraiment la signification de ce sigle ? se récria Isaae. 

Le   didean  hocha  songeusement  la  tête  tandis  que  Simon  entrait 

doucement dans la pièce. 

—  PS signifie Pro Sanguine, nous dévoila-t-il. Pour le sang. 

—  Pourquoi  diable  parlez-vous  de  sang  ?  demanda  Samuel  en  entrant 

dans le bureau, suivi de près par son frère. 

Il  me  rejoignit allègrement,  me serra dans ses bras tout en déposant un 

baiser sur mes cheveux. Charlie s’avança alors et immobilisa son fauteuil 

dans l’encadrement de la porte. 

—  Keir  vient  de  nous  donner  la  signification  du  tatouage  trouvé  sur 

Marie et sur... sur moi, expliqua Rose d’une voix blanche. 

—  Sur toi ? s’étonna Keir. Mais... 

—  PS signifierait Pro Sanguine, le coupa durement Rose. 

—  Vraiment ? s’exclama Franck. 

—  Eh bien... oui, c’est... 

Keir, qui venait juste d’apprendre que Rose avait elle aussi été victime 

d’une  agression,  ne  savait  plus  comment  partager  ses  informations  sans 

blesser le Dragon. 

—  Je m’étonne seulement que vous l’ayez retrouvé sur... sur..., hésita-t-il 

encore. 

Rose  tenta  de  lui  venir  en  aide  d’une  façon  qui  finit  de  le  mettre 

totalement mal à l’aise. 

—  Marie  n’a  malheureusement  pas  été  que  tatouée.  Elle  a  été  battue, 

précisa-t-elle sur un ton morne. Comme moi. 

—  Je suis vraiment désolé de ce... 

Tu n’as pas à l’être. Je vais bien maintenant. Dis-nous plutôt ce que tu 

sais. 

Ah...  Bon.  Je  pense  que  votre  théorie  impliquant  un  tueur  misogyne 

est tout à fait exacte, affirma-t-il à Isaac. 

–Comment... ? 

Ah. C’est vrai, j’oubliai. Iolair. 



-  Tu peux nous expliquer ce que tu sais ? 

J’ai travaillé pour la famille royale Selkie pendant dix ans et mon père 

pendant près de soixante ans avant moi. Je connais très bien les détenteurs 

du pouvoir, à savoir feu Angus, Aidan et Alpin, ,os fils. Je connais assez 

mal les autres membres, mais ces trois-là... passons. Alpin a fondé dans sa 

jeunesse  un  mouvement  clandestin.  Clandestin  parce  que  son  père  ne  lui 

aurait  jamais  permis  d’étaler  ainsi  ses  opinions,  même  s’il  en  partageait 

une partie. Pro Sanguine était une organisation qui se targuait de défendre 

la jeunesse fantastie et de lutter en faveur de la conservation du sang. 

—  Conservation  du  sang  comme...  conservation  de  la  race  ?  s'ensuit 

Samuel d’une voix vibrante. 

Keir  le  regarda  d’un  air  entendu.  Bizarrement,  ces  deux-là  s’en- 

tendaient  plutôt  bien  malgré  leur  première  rencontre  houleuse.  Le   dukan 

s’était rapidement excusé auprès du Tigre concernant l’hallucination qu’il 

lui  avait  concoctée  dans  le  jardin,  et  cela  avait  apparemment  suffi  à 

Samuel. 

—  Exactement,  confirma-t-il.  De  «  conservation  du  sang  »,  à  « 

conservation  de  la  race  »,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Et  Alpin  l’a  franchi 

allègrement.  Il  répandait  partout  une  propagande  fasciste  et  raciste  sur  la 

sauvegarde des races et sur le sang propre. Propre. Pur. Un Selkie se devait 

de coucher avec un Selkie. Un Loup avec un Loup. Déroger à cette règle 

mettait  en  péril  l’existence  même  des  fantastis  et  le  renouvellement  des 

générations. Pro Sanguine était censé lutter contre ce premier danger. 

—  Premier danger ? releva Franck. 

—  Le second était l’amollissement des règles concernant les Révélations. 

Pro  Sanguine  s’était  donné  pour  mission  de  punir  les  contrevenants  plus 

efficacement  que  ne  le  faisait  le  Conseil.  Les  cas  de  Révélation  sont 

extrêmement  rares,  c’est  donc  contre  le  premier  «  fléau  »  que  le 

mouvement  a  principalement  lutté.  Dans  ce  but,  Alpin  a  créé  une  petite 

milice chargée de faire respecter sa loi. Il a fait notamment passer à tabac 

plusieurs couples mixtes jusqu’à ce que son père ait vent de l’affaire et y 

mette le holà. Mais il n’est jamais allé jusqu’au meurtre. 

—  Le  petit  ami  de  Marie  était  un  Loup,  murmurai-je.  Elle-même  était 

une  Coyote.  Ton  histoire  collerait  parfaitement  avec  le  meurtre.  Et  en 

plus... 

Je m’interrompis à temps. 

J’avais failli mentionner une information qui ne m’appartenait en rien 

puisque que je l’avais vue dans les  souvenirs de Charlie. C’était à elle 

d’en faire état. Elle allait faire le lien, c’était certain. 

—  Je...  j’ai  laissé  croire  à  tout  le  monde  que  je  sortais  avec  un  Cheval 

Ailé, indiqua Rose avec embarras. Ce qui expliquerait peut- être pourquoi 

je... j’ai été... 

—  Alpin aurait remonté son mouvement et reconstitué sa milice ? avança 

Samuel. 

—  Je n’avais pas pensé à un meurtre punitif, murmura Isaac. Cela éclaire 

toute cette histoire différemment. Le  milicien n’a tué que la femme et ne 

s’est pas intéressé à Joshua, car ce sont les femmes qui mettent au monde 

les générations suivantes. Il les considère comme les principales fautives... 

Oui,  un  homme  appartenant  à  ce  genre  de  mouvement  serait  tout  à  fait 


dans le profil. 

—  Stop  !  Suis-je  la  seule  à  me  souvenir  qu’Alpin  est  Écossais,  de  sang 

royal,  et  qu’il  ne  connaissait  probablement  pas  mademoiselle  Dufort  ? 

intervins-je. 

—  Non,  bien  sûr,  expliqua  patiemment  Isaac.  Mais  il  doit  avoir  des 

adeptes  de  Pro  Sanguine  au  Canada.  Et  ils  ont  décidé  de  reprendre  le 

flambeau. Marie et Rose n’étaient peut-être que les premières sur la liste. 

—  Maintenant, je comprends, lâcha Simon. 

—  Tu comprends quoi ? 

—  Pourquoi Mahr a refusé que je rencontre Joshua. Il a affirmé que cela 

ne servirait à  rien, car d’après lui, je n’étais pas capable de Voir le  Loup 

dans sa colère. Mais en fait, je pouvais réellement Voir si Joshua avait tué 

Marie. Et s’il m’avait autorisé à le faire, je me serais immédiatement rendu 

compte  qu’il  n’était  pas  le  meurtrier  qu’ils  recherchaient.  Les  Ours 

Gardiens  auraient  alors  enquêté  dans  une  autre  direction.  Exactement  ce 

que ne voulait pas notre cher président. 

—  Mahr serait donc un membre de Pro Sanguine ? 

—  Je le pense. 

—  S’il a peur que les Gardiens mènent leur enquête, cela veut dire qu’ils 

n’appartiennent pas à cette mouvance. Et ça, c’est une excellente nouvelle. 

—  Je  pense  que  nous  devrions  essayer  de  vérifier  si  d’autres  pays  n’ont 

pas le même problème, s’agita Simon. 

—  Tu penses que le mouvement se serait étendu ? 



—  C’est possible. 

—  Nous allons peut-être un peu vite en besogne. 

—  Nous  ne  sommes  sûrs  de  rien,  c’est  vrai,  rétorqua  Isaac,  mais  je  n’ai 

pas envie d’attendre une autre agression pour réagir. 

—  Tout à fait d’accord avec toi, l’appuya Rose avec force. Je ne souhaite 

ça à personne. 

—  Il s’est passé quelque chose en Ecosse..., signala enfin Char- lie d’une 

voix incertaine. 

—  Tu as entendu parler d’une agression du même genre ? 

Avec hésitation, elle poussa sur les roues de son fauteuil afin de pénétrer 

tout à fait dans le bureau. Jusqu’ici elle s’était tenue sur le seuil, écoutant 

attentivement ce qui se disait, sans intervenir. 

—  Une  jeune  Louve,  du  nom  d’Emma  Walker,  a  été  agressée  et  battue. 

Elle  sortait  avec  un  jeune  Corbeau.  On  ne  m’a  pas  parlé  de  tatouage, 

mais... 

Elle pinça songeusement ses lèvres. 

—  Elle était exactement dans le cas de Marie. 

Nous échangeâmes des regards entendus. 

—  Et  il  y  a  un  autre  incident  qui  renforce  cette  hypothèse,  lâcha 

froidement Samuel. 

—  Lequel ? 

Le Tigre me fixa d’un regard farouche et appuyé. Son insistance me fit 

comprendre de quoi il parlait. 

—  Tu ne penses pas que... ? 

—  J’en suis sûr. Toi-même, tu as trouvé le vocabulaire employé étrange. 

C’était vrai. Mais de là à croire que la lettre anonyme émanait d’un des 

membres de ce mouvement... 

Samuel extirpa le papier vert soigneusement replié de sa poche arrière et 

le déplia. 

—  Tu te balades avec ? m’exclamai-je. 

—  Cela me permet de ne pas oublier ce que j’ai à faire. 

—  Enfin Samuel, je ne cr... 

—  Prenez votre temps, hein ! explosa Franck. Vous nous expliquerez de 

quoi vous êtes en train de parler seulement lorsque vous aurez épuisé tous  



—  les autres sujets de conversation ! 

—  Il y a un peu plus de deux semaines, Elie a reçu une lettre de menace, 

l’informa le Tigre d’une voix apaisante. 

Il lut le billet à haute voix. 

—  «  Rentre  chez  toi,  sale  sang-mêlée,  on  n’a  pas  besoin  d’une  sorcière 

comme toi ici  ». Je  me suis focalisé sur le  mot  « sorcière  », pensant que 

quelqu’un  avait  encore  de  la  rancœur  à  cause  de  cette  histoire  avec  les 

Archéis,  mais  c’était  «  sang-mêlée  »  le  terme  important.  Elie  l’a  tout  de 

suite compris. 

—  Pourquoi ne nous as-tu pas informés de cela ? tonna son frère. 

—  Je ne voulais pas qu’il vous en parle, intervins-je. C’était une broutille 

comparée à ce qui était arrivé à Marie et à Joshua. 

—  Tu n’as pas trouvé celui qui avait écrit cette saleté, constata Rose. 

—  Pas encore, grimaça Samuel. 

—  Marie  et  Emma  ont  peut-être,  elles  aussi,  eu  droit  à  ce  genre  de 

courrier. 

—  On peut toujours vérifier. 

—  Moi, en tout cas, je n’ai rien reçu, précisa le Dragon. 

Keir se mit à faire les cent pas dans le bureau. 

—  Si  Pro  Sanguine  s’est  relevé  de  ses  cendres,  dit-il,  Charlie  est 

doublement en danger. Ils pourraient essayer de s’en prendre à elle. 

Il se figea subitement et murmura : 

—  Ils ont  déjà essayé de la tuer... 

Il s’interrompit en considérant l’intéressée. 

—  ... par empoisonnement à la framboisie, compléta-t-elle. 

Les  regards  intrigués  naviguaient  du   didean  à  Charlie,  ne  sachant  sur 

qui se poser. Quant à moi, je fixai Keir. 

—  Depuis  quand  ce  mouvement  est-il  de  nouveau  en  activité  ?  ré- 

fléchis-je. Un mois, un an ? 

Il  me  rendit  mon  regard,  puis  sonda mon  visage.  Il  savait  parfaitement 

que j’avais vu, et appris beaucoup de choses en soignant Charlie. 

Tu penses que son accident n’en serait pas un, comprit-il. 

J’acquiesçai d’un claquement bref de la langue. 



Non ! s’écria Charlie horrifiée. 

Tu  as  été  avec  ton  père  au  cœur  d’une  des  plus  grandes  affaires  de 

Révélation. Vous avez été graciés, mis en résidence surveillée, détailla-t-il 

en réfléchissant à haute voix. De quoi largement insupporter ces fachos de 

Pro Sanguine. 

— Tu  penses  vraiment  que...  je...  que  ce  type  a  fait  exprès  de  me 

renverser pour... 

La  voix  de  Charlie  s’éteignit  dans  une  douloureuse  compréhension, 

tandis que des larmes jaillissaient brutalement de ses grands yeux verts. 

—  Excusez-moi, souffla-t-elle à grand peine. 

Elle  fit  demi-tour  violemment  et  se  cogna  contre  Keir.  Elle  ne  sembla 

même pas s’en apercevoir et se précipita hors du bureau. 

—  Charlie ! 

Comme le  didean faisait mine de la suivre, Franck le retint doucement. 

—  Laisse-la  seule  une  minute.  Elle  en  a  besoin.  Nous  avons  été 

inconséquents de débattre d’un tel sujet en sa présence. 

Un silence suintant de culpabilité s’installa momentanément entre nous. 

—  Pro  Sanguine  aurait  donc  essayé  deux  fois  de  tuer  Charlie,  récapitula 

finalement Samuel. 

—  Je crois que cela ne s’arrête pas là, regretta Keir. 

Il  chercha  mon  regard,  à  la  recherche  de  mon  appui  pour  continuer.  Je 

savais exactement quelle hypothèse il allait avancer. 

— Et  son  père  ?  murmura-t-il.  Son  père  qui  s’est  soi-disant  tué  en 

s’appuyant  sur  la  rambarde  pourrie  de  la  mezzanine  de  sa  librairie  ?  Il 

travaillait  dans  cet  endroit  depuis  plus  de  dix  ans.  Il  le  connaissait 

parfaitement. 

Mais oui, bien sûr ! C’était ça ! Son père ! 

Maintenant le coup de fil du cadet des frères MacGregor prenait tout son 

sens. 

— Vous  vous  souvenez  du  message  de  Malcolm  ?  Celui  que  nous 

devions  transmettre  à  Evan  si  nous  avions  des  nouvelles  de  lui  ? 

m’exclamai-je. 

—  « La piste indique que le commerçant a été exécuté », récita Simon. 

—  Eh bien, le commerçant était... 



—  ... un libraire. 

—  C’était le père de Charlie. 

—  C’est  pour  cela  que  c’est  à  elle  qu’on  t’a  transféré,  exultai-je.  Ils 

savaient  que  Pro  Sanguine  reprenait  du  collier,  ils  savaient  que  le 

mouvement  avait  essayé  de  tuer  Charlie.  Ils  ont  fait  d’une  pierre  deux 

coups : t’écarter d’Alpin, et donner une protection à une personne qui en 

avait rudement besoin. 

—  Cela se tient, approuva pensivement le  didean.  

—  Les  frères  MacGregor  étaient  donc  au  courant  des  agissements 

d’Alpin et de son mouvement. Ils sont impliqués dans cette histoire. 

—  Aidan est le parrain de Malcolm, nous informa sèchement Keir. 

—  Aidan ? L’héritier ? Alors, ils sont vraiment  très impliqués. 

—  Alpin  a  bien  avancé  ses  pions,  enragea  tout  à  coup  le   didean.   Il  a 

placé son fils, Barclay Crannog, à la tête du Conseil d’Ecosse. 

—  Il compte officialiser Pro Sanguine en se servant de lui ? 

—  Il lui faut au moins la majorité du Conseil pour réussir à faire 

ça. 

—  Génial, fulmina Rose. Les fachos nous envahissent. On fait quoi ? 

—  Je vais appeler le Conseil pour... 

—  Tu es le Conseil, Franck, lui rappela-t-elle sévèrement. 

—  Je  vais  appeler  mes  collègues,  rectifia-t-il,  pour  tenter  de  faire 

protéger  tous  les  couples  mixtes  que  nous  connaissons.  Je  vais  me 

renseigner pour savoir si Pro Sanguine a gangrené d’autres communautés 

que la nôtre. 

—  C’était donc ça. La majorité, commenta Simon à retardement. 

—  Pardon ? articula Keir, interdit. 

Nous soupirâmes avant de nous concentrer sur le Cheval Ailé. 

—  Tu peux t’expliquer ? demanda impatiemment Franck. 

—  La  majorité.  C’est  la  raison  pour  laquelle  ils  t’ont  fait  entrer  au 

Conseil. 

—  Hein ? 

—  Alvius  en  savait  bien  plus  qu’il  ne  te  l’a  dit,  ou  en  tout  cas  il 

soupçonnait quelque chose, continua Simon. Il se doutait que Pro 



—  Sanguine  avait  trouvé  des  adeptes  ici  et  infiltré  le  Conseil.  Il  voulait 

être sûr que la  majorité serait bien du bon côté. Ce qui veut dire que îles 

gens  pas  très  nets  ont  été  élus  cette  année.  Et  qu’il  compte  sur  toi  pour 

rétablir la balance. 

D’où leur soudain intérêt politique pour le clan du Hameau. 

Choisis bien les gens que tu vas contacter, conclut Simon. 

Je ne parlerai qu’à Alvius, et au chef des Ours Gardiens. 

Sage décision. 

Et les Gardiens n’auront plus qu’à se charger de découvrir qui  adhéré 

à ce groupuscule fasciste. 

Franck  nous  considéra  tous  l’un  après  l’autre  d’un  air  réjoui.  Il  se 

frotta les mains, avant d’envoyer une grande claque amicale dans le dos de 

Keir. 

— Bienvenue aux séances de brainstorming du Hameau, dit-il. 

Chapitre 24 — Coup de théâtre 

—  Qui de nous deux travaille cet après-midi à la clinique ? 

—  Moi normalement. Franck voudrait... 

Le Tigre s’immobilisa et leva le nez. 

—  Quoi ? 

—  Je sens de l’animosité. 

Je pouffai. 

—  Madame  Morrison  est  arrivée  tout  à  l’heure  avec  son  danois.  À 

chaque fois qu’il voit Franck, c’est pour se faire vacciner. Il ne peut pas 

sacquer ton frère. 

—  Rien à voir avec un animal. 

Samuel s’avança vers la porte d’entrée qu’il ouvrit en grand. 

—  Excitation et jubilation. On a de la visite. 

—  Ton système de protection ne sert vraiment à rien alors. 

—  Il  est  nul.  Il  faudra  qu’on  planche  encore  dessus.  Ce  qui  est  plus 

inquiétant, c’est qu’ils aient réussi à passer le bouclier de Keir. 

—  Keir a installé un bouclier ? m’exclamai-je avec surprise. 

—  Oui. Tout autour du parc. Et cela n’a pas l’air plus efficace que  mon 

système. 

—  On a combien de temps ? 

—  Deux minutes, je dirais. Pas plus. 

—  C’est qui ? 

—  Je sens une odeur d’eau. Je penche pour des Selkies. 

—  Des ennuis en perspective, alors. Je vais prévenir Keir et Char- 

lie. 

—  J’appelle Franck. Fais vite. 

—  Et Simon et Rose ? 

—  Ils  jouent  aux  échecs  dans  le  bureau.  Je  me  charge  de  leur  dire  d’y 

rester. 

Samuel décrocha calmement le téléphone du hall et composa le numéro 

intérieur de la clinique, tandis que je me précipitai dans l’escalier, montant 

les  marches  deux  à  deux,  pour  avertir  nos  hôtes.  Je  frappai  d’abord  à  la 

porte de Charlie. 

–Oui? 

J’entrai en hâte et la trouvai devant la fenêtre. 

–Les Selkies sont là, lâchai-je sommairement. 

Elle écarquilla les yeux de surprise et d’angoisse. 

–Quoi ?! Mais comment nous auraient-ils retrouvés ? 

–Je ne sais pas... peut-être un coup de fil... tu as un téléphone portable ? 

–Oui, mais je ne m’en suis pas servie. 

–Tu es sûre ? 

— Il a sonné une fois. Je me suis bien gardée de décrocher. 

–Il a sonné ? m’énervai-je. Mais pourquoi trimballais-tu ton téléphone?! 

Tu aurais dû leur donner l’adresse tant que tu y étais ! 

— Ne  me  prends  pas  pour  une  abrutie,  hurla  Charlie.  Il  était  dans  ma 

poche  quand  Keir  m’a  amenée  ici,  mais  sa  batterie  était  vide.  Je  ne 

comprends pas comment il s’est rechargé ! Je n’aurais pas commis l’erreur 

de le faire. 

—  Il s’est rechargé tout seul ? 

—  Oui. 

Je réfléchis quelques secondes. 

— C’est  sûrement  Keir  qui  l’a  fait.  Inconsciemment.  Comme  pour  les 

réverbères. 

Charlie durcit les mâchoires. 

J’avais encore parlé de choses que je n’étais pas censée connaître. Cela 

l’agaçait prodigieusement. 

—  Désolée, marmottai-je. 

—  Que se passe-t-il ici ? 

La seule présence du  didean absorba toute la colère et l’énervement qui 

voltigeaient dans la pièce. 

—  Les Selkies arrivent, l’informai-je plus calmement. 

— Ce  n’est  pas  possible,  affirma-t-il.  Un  bouclier  protège  le  Hameau. 

Personne ne peut le traverser. 

La voix rauque du  didean était ferme. 

—  Samuel les a sentis, expliquai-je. Ils seront là d’une seconde à l’autre. 

Il a un flair infaillible. 



—  Il fixa d’abord Charlie, puis moi. 

—  Si  tout  cela  est  bien  exact,  articula-t-il  lentement,  alors  une  seule 

chose peut expliquer ça. 

—  Le  second  propriétaire  est  parmi  eux,  compléta  Charlie.  Il  n'y  a  que 

lui, en dehors de moi, qui peut passer tes boucliers. 

Keir avança alors vers elle. 

—  Je  peux  essayer  de  te  téléporter  ailleurs,  proposa-t-il  sans  grand 

enthousiasme.  Mais  cela  va  être  désagréable,  et  te  rendre  malade.  Je 

suppose que c’est un moindre mal. 

—  Non  merci,  lui  répondit  Charlie  d’une  voix  décidée.  Cette  comédie  a 

assez  duré.  Je  ne  vais  pas  fuir  comme  un  lapin  à  chaque  fois  qu’ils 

débarqueront. On va régler cette histoire une bonne fois pour toutes. Ils ne 

peuvent plus rien contre toi. 

—  Je  ne  crains  personne  d’autre  que  ce  fichu  Selkie  qui  a  reprogrammé 

Enchaineh. Et il est là. 

—  Tu m’as bien dit que j’étais la principale bénéficiaire de l’Artefact ? 

—  Oui. 

—  Alors  mes décisions devraient primer sur les siennes. En outre, il n’a 

plus l’Artefact, il ne pourra pas faire grand-chose sans lui. Je ne veux plus 

fuir, Keir. Je vais parler à ces Selkies et leur mettre les points sur les i. 

Keir  sourit  imperceptiblement,  comme  s’il  n’en  attendait  pas  moins 

d’elle. 

—  Enlève Enchaineh, au moins. 

Charlie  hésita,  puis  ôta  le  collier  d’un  geste  lent.  Elle  soupesa  la 

médaille, réfléchissant apparemment à ce qu’elle souhaitait en faire. 

Elle me le tendit brusquement. 

—  Tu peux le prendre, s’il te plaît ? 

Je frémis sous le poids de la confiance qu’elle m’accordait. 

—  Sans problème. 

Je  passai  la  médaille  autour  de  mon  cou  et  la  cachait  sous  mon  sweet-

shirt.  Lorsque  Charlie  leva  un  regard  empli  d’embarras  sur  Keir,  je 

compris  que  je  devais  battre  en  retraite.  Il  devait  la  porter  pour  qu’elle 

puisse  descendre  et  je  savais  que  rien  ne  la  gênait  plus  que  d’être  aussi 

dépendante. Fichus escaliers. 

Je vous attends en bas. 

—  On arrive. 

Je  quittai  la  pièce  précipitamment,  dévalai  les  marches,  manquant 

m'affaler sur la dernière, et courus rejoindre Samuel qui se tenait devant le 

bureau, et dont les yeux étaient chevillés à la lourde porte d'entrée. 

–Tu as mis le temps. 

–Ils ne sont pas encore là, donc c’est bon, ripostai-je. 

–Tout juste, ils remontent l’allée. 

Je lui saisis la main de mes doigts tremblants. 

-Je déteste la mer et je déteste les phoques, commenta-t-il tout à trac. 

Passant  par  la  cuisine,  Franck  arriva  enfin.  Il  nous  jeta un  coup    d’oeil 

rassurant  et  se  planta  au  milieu  du  hall,  son  imposante  silhouette 

immobilisée  dans  une  attitude défensive.  La  rigidité  de  son visage ne  me 

disait rien qui vaille. Franck se mettait rarement véritablement en colère. Il 

éclatait  souvent,  comme  son  frère  d’ailleurs,  mais  ces  petits  lâchers  de 

pression  n’étaient  rien  par  rapport  à  la  rage  pure  dont  il  pouvait  faire 

preuve de temps en temps. Il ne supportait pas que quiconque empiète son 

territoire ou touche à ceux qui se trouvaient sous sa protection. Les Selkies 

souhaitaient faire les deux. Et là, il était positivement furieux. 

Simon  et  Rose  passèrent  la  tête  dans  l’entrebâillement  de  la  porte  du 

bureau. 

—  Fermez cette porte, aboya Samuel. Ils ne doivent pas savoir que vous 

êtes là. Nous aurons besoin de renfort si cela tourne mal. 

Ils  battirent  en  retraite  et  repoussèrent  le  battant.  Je  me  retournai 

nerveusement.  Charlie  était  au  pied  de  l’escalier,  le  grand   didean  à  ses 

côtés et ils se disputaient en chuchotant. 

—  Laisse-moi  faire,  disait-elle.  Ils  me  méprisent  et  ne  me  considèrent 

pas comme un danger. Laisse-les croire que j’ai entièrement barre sur toi. 

Et  ils  se  concentreront  sur  moi  pour  tenter  de  me  manipuler.  Je  sais 

parfaitement qu’il ne te faudrait qu’une seconde pour en venir à bout. Mais 

je  ne  veux  pas  déclencher  d’hostilité  sur  une  terre  étrangère.  Les 

conséquences  seraient  catastrophiques.  Fais  un  effort  pour  comprendre 

mon point de vue, s’il te plaît. 

Silence agacé. 

—  Keir ? 



—  D’accord,  accepta  le   didean  de  mauvaise  grâce.  Mais  si  je  juge  qu’il 

est temps pour moi d’intervenir, je le ferai. 

Charlie  acquiesça  fébrilement  de  la  tête.  Elle  croisa  mon  regard  cl 

m’adressa un petit sourire crispé que je fus bien incapable de lui retourner. 

—  Charlie,  je  vais  d’abord  tenter  de  négocier,  gronda  Franck  entre  ses 

dents. 

Cling clong. Cling clong. Cling clong. 

Les trois tintements de sonnette donnèrent le coup d’envoi. 

Samuel  alla  ouvrir.  Je  regardai  droit  devant  moi  en  appliquant 

consciencieusement un masque neutre sur mon visage. 

Le Tigre repoussa largement le battant. 

Huit hommes d’aspect plutôt menaçant se tenaient sur le seuil. 

Huit. 

Cinq colosses, blonds et baraqués. 

Un  sixième,  légèrement  en  retrait,  tout  aussi  grand  que  les  premiers, 

arborant une crinière de cheveux noirs et dont on ne voyait pas le visage 

parce qu’il baissait la tête. 

Deux  hommes  de  taille  moyenne,  aux  cheveux  châtains,  se  tenaient 

devant la haie défensive ainsi formée par les géants. Le plus âgé avait un 

visage  étroit,  des  yeux  noirs  rapprochés  et  un  menton  fuyant  qui  lui 

donnaient un air de fouine. Le plus jeune avait un visage rond et rose, de 

grands yeux bleus délavés et semblait positivement terrorisé de se trouver 

là. 

Qui  étaient  ces  deux  hommes  pour  se  déplacer  ainsi  flanqués  de  six 

gardes du corps ? De riches  et puissants  Selkies, à n’en pas douter. Mais 

riches  et  puissants  à  quel  point  ?  Et  lequel  d’entre  eux  possédait  un 

pouvoir  sur  Enchaineh  ?  Lequel  avait  transféré  l’Asservi  ?  Venait-il  le 

récupérer ? 

Je regardai rapidement Charlie et sus, à son air buté et à ses mâchoires 

serrées, qu’il aurait fort à faire pour récupérer son bien. 

L’air concentré de Keir m’apprit qu’il tentait de détecter le lien fragile 

qui  devait  normalement  le  lier  à  l’un  des  Selkies.  Ses  lèvres  s’étirèrent 

légèrement en un rictus féroce. 

Bingo. 





Son regard étincela et se cristallisa sur le géant brun qui s’obstinait à 

nous cacher son visage. Une bouffée d’air chaud me confirma que Keir 

venait  bien  de  repérer  le  traficoteur  d’Artefact.  Charlie  comprit  tout 

comme moi ce que venait de découvrir le  didean  et posa sa main fine sur 

le bras de Keir. Il se calma instantanément. 

–  Bonjour,  sommes-nous  chez  Franck  Mulgory ? demanda  le  plus  âgé 

des deux hommes aux cheveux châtains. 

Vous le savez parfaitement, grommela Samuel en guise de réponse. 

Bien ! Nous inviterez-vous à entrer ? 

L’inconnu s’accorda un sourire avant de lancer négligemment : 

–Oublierais-je  les  bonnes  manières  ?  Je  ne  me  suis  pas  présenté,  le 

m’appelle  Alpin  Crannog.  Le  président  du  Conseil  et  moi-même  venons 

discuter avec vous d’une ennuyeuse histoire de régicide. 

D’accord. 

C’était le fils assassin en personne. 







Chapitre 25 — Négociation 

Alpin claqua des doigts. 

—  Vérifie. 

Un  des  colosses  avança  sur  le  seuil  et  nous  détailla  les  uns  après  les 

autres. 

—  C’est  bon,  grommela  le  monstre,  en  reprenant  sa  place  derrière  son 

employeur. 

—  C’est jour de classe aujourd’hui ? s’enquit ce dernier d’un ton badin. 

—  Oui et alors ? 

Je le regardai, éberluée. En quoi cela le concernait-il ? 

Franck me fit taire d’un coup d’œil. 

—  Bien,  bien,  bien.  Revenons  à  l’affaire  qui  nous  intéresse.  Dois-  je 

préciser que je suis désormais le roi de la communauté Selkie d’Ecosse ? 

Mon  frère  n’a  pas  eu  de  chance,  il  s’est  fait  attaquer  par  un  couple  de 

drogués au sortir d’un restaurant. Il est dans le coma, donc pas en état de 

gouverner quoi que ce soit, n’est-ce pas ? gloussa-t-il. J’assure l’intérim. 

Il nous engloba d’un regard compassé. 

—  Allons-nous  réellement  poursuivre  cette  conversation  sur  le  palier  ? 

Pouvons-nous entrer ? 

La voix de Franck claqua désagréablement dans le hall. 

—  Faites. 

Les hommes pénétrèrent dans le grand vestibule. 

—  Veuillez  noter  que  le  moindre  débordement  chez  un  membre  du 

Conseil du Canada peut être lourd de conséquence. Vous n’êtes pas passés 

par  la  voie  officielle,  avez  outrepassé  la  loi  de  Contact,  et  vous  êtes 

introduits  chez  moi  pratiquement  comme  des  voleurs.  Ceci  est 

inexcusable. 

Franck sortait déjà l’artillerie lourde. C’était ça, sa façon de négocier ? 

Et quelle était donc cette loi de Contact dont il parlait ? 

Alpin  Crannog  serra  légèrement  les  dents,  résistant  à  la  tentation  de 

répondre sur le même ton. Mais il garda son calme et nous dévisagea tour 

à  tour.  Il  fit quelques  pas  en  notre  direction,  ferma  les  yeux  un  instant  et 

les rouvrit. 





—  Ah. Quelle drôle de famille ! 

—  Plaît-il ? 

—  Deux changeformes, somme toute un peu banals, un Tigre et un Ours, 

que côtoie une Soigneforme d’un genre rare, une Fileuse ! Intéressant. 

Franck ne mordit pas à l’hameçon et répliqua froidement : 

—  Je  suppose  que  vous  n’êtes  pas  venus  faire  l’inventaire  des  pouvoirs 

de ma famille ? 

—  Non. Non. Rassurez-vous.  Mais c’est  comme une seconde nature. En 

fait, non. C’est ma nature. 

Il s’amusa de sa blague à deux balles. 

—  Mon  fils,  Barclay  Crannog,  président  du  Conseil  d’Ecosse  a  une 

requête officielle à vous soumettre, exposa-t-il. 

—  Officielle  ?  Vous  auriez  dû  adresser  cette   requête  officielle  à  la 

totalité  du  Conseil,  rétorqua  l’Ours.  Que  pensiez-vous  obtenir  par  cette 

tentative  d’intimidation  ?  Je  ne  suis  pas  d’humeur  à  cautionner  cette 

démarche  illégale.  Prenez  rendez-vous  avec  le  Conseil  de  ce  pays  pour 

présenter correctement votre demande. 

Le petit air satisfait qui s’afficha alors sur le visage de fouine du roi par 

intérim marqua le début de nos ennuis. 

—  C’est exactement ce que j’ai fait. 

—  Vraiment ? 

La voix de Franck était gorgée de doute et de mépris. 

Alpin  tendit  la  main  au-dessus  de  son  épaule,  et  l’un  des  colosses  lui 

remit une lettre. 

—  Lisez, si vous ne me croyez pas. 

L’Ours  prit  l’enveloppe  du  bout  des  doigts,  la  décacheta,  et  déplia 

lentement la feuille qui y avait été glissée. Samuel me regarda. Il mourrait 

d’envie  de   convaincre  les  Selkies  de  sauter  dans  le  premier  avion,  et  de 

rentrer chez eux. Franck redressa la tête et croisa le regard de son frère. Il 

lui demanda silencieusement de ne pas bouger. 

—  Cette  lettre  à  ordre  n’est  signée  que  du  seul  président,  remarqua 

sèchement l’Ours. 





—  Vous m’avez cité la loi de Contact, devrais-je à mon tour mentionner 

la loi d’Urgence ? Celle-là même qui autorise le président à prendre seul 

une décision capitale  dans le but de protéger sa communauté ? Et qui lui 

donne toute autorité sur les membres du Conseil ? 

—  Ne  jouez  pas  à  cela.  Cette  loi  n’est  utilisable  qu’en  cas  de  guerre 

imminente. 

Je  ne  savais  pas  que  Franck  connaissait  si  bien  toutes  les  lois  qui 

régissaient le Conseil et ses interactions avec ses homologues étrangers. Il 

avait dû sacrément potasser depuis qu’il avait été nommé. 

—  Vous  m’avez  bien  affirmé  être  membre  du  Conseil  des  change- 

formes du Canada, non ? 

Anticipant l’argument du Selkie,  Franck jeta alors un œil impuissant à 

Charlie. 

—  En tant que tel, vous êtes dans l’obligation de suivre cette injonction. 

Mahr Johnson, votre président, vous demande, par la présente, de rendre le 

 didean  à  son  propriétaire  légitime  afin  qu’il  soit  jugé  en  Ecosse  pour 

régicide. Exécutez-vous. C’est ça, ou la guerre. 

Notre  théorie  concernant  Pro  Sanguine  était  la  bonne.  Ce  mouvement 

était  bien  arrivé  jusqu’au  Canada.  Et  le  nouveau  président  du  Conseil, 

l’Ours  Mahr  Johnson,  en faisait  malheureusement  partie.  S’il  n’avait  pas 

été affilié à Alpin Crannog, il n’aurait jamais pris la décision de signer seul 

cette  injonction  sans  même  consulter  le  Conseil...  car  cette  précipitation 

n’avantageait qu’une seule personne, et c’était le roi Selkie. 

Qui d’autre encore appartenait à cette mouvance ? Si Alvius avait tenté 

de rééquilibrer les choses en demandant à Franck d’entrer au Conseil, cela 

se  retournait  maintenant  contre  nous,  car  l’Ours  était  dans  l’obligation 

d’obéir à cet ordre. 

—  Des  conneries,  tout  ça,  balança  Samuel  de  son  plus  beau  ton 

diplomatique. Il n’y a aucune guerre imminente. 

L’un des gardes blonds fit un pas en direction du Tigre qui gronda à titre 

d’avertissement. Keir leva lentement la main droite. 

—  Recommandez  à  vos  hommes  de  se  tenir  tranquilles,  monsieur 

Crannog, ordonna Charlie d’une voix glaciale. Et durant tout le temps de 

cette discussion. Je ne suis pas sûre d’avoir envie de retenir le  didean.  

Une  lueur  de  haine  brute  traversa  le  regard  d’Alpin.  Mais  il  ordonna  à 

ses hommes de ne bouger sous aucun prétexte. 



C’est  à  cet  instant  que  le  garde  aux  cheveux  noirs  choisit  de  relever 

brièvement  la  tête.  Mes  lèvres  s’entrouvrirent  de  saisissement,  tandis 

qu’un  «  oh  »  stupéfait  se  formait  au  fond  de  ma  gorge.  J’étouffai 

immédiatement  ce  cri  de  surprise  et  eus  le  réflexe  de  recouvrer  mon 

expression neutre. Le léger grincement de dents de Samuel m’apprit que, 

lui aussi, il avait vu le visage du brun. 

Bon sang ! 

—  Pourquoi  est-ce  vous  qui  venez  présenter  cette  requête  ?  attaqua  de 

nouveau l’Ours. Vous êtes peut-être roi des Selkies, mais ce titre n’a aucun 

poids dans l’affaire qui nous concerne. 

—  Je suis ici en tant que propriétaire du  didean,  sourit Alpin. Un homme 

sous  ma  responsabilité  a  commis  le  pire  crime  qui  soit.  Je  veux donc,  en 

bon  citoyen,  le  livrer  à  la  justice.  Je  souhaite  respecter  la  loi.  Mais  vous 

avez raison. Ce  n’est  effectivement  pas  à  moi de présenter cette  requête. 

C’est  au  président  du  Conseil  d’Ecosse  de  le  faire,  Monsieur  Barclay 

Crannog, le représentant  officiel de notre communauté. 

Il insista sur le mot « officiel ». 

Il se fichait ouvertement de nous. Il poussa sa marionnette bredouillante 

et  rougissante,  devant  Franck.  Difficile  de  croire  que  cet  homme  un  peu 

rond, au visage poupin était le fils d’Alpin. Hormis la couleur de cheveux, 

ils étaient aussi différents que le jour et la nuit. 

—  Je... il, bafouilla-t-il. 

Un regard glacial de son père le rappela à l’ordre. Le dénommé Barclay 

tenta de se reprendre. 

—  V-v-vous avez d-d-donné asile à-à-à un cri-cri-m-m-minel. V- v-votre 

Prés-s-sident vous a ordo-do-n-né de nous le rem-m-mettre et-et... 

—  C’est bon, l’interrompit son père avec mépris, ils ont compris. 

Il repoussa son fils bègue derrière lui. 

—  Crannog, l’interpella soudain Charlie. 

Alpin frémit sous l’injure. 

Pas  de  titre  royal,  pas  de  «  monsieur  »,  pas  de  prénom.  Rien.  Charlie 

venait de l’apostropher avec son irrespect habituel. 

Une fugitive lueur d’angoisse traversa le regard mou de Barclay, qui jeta 

plusieurs  coups  d’œil  affolés  en  direction  de  son  père  qui  l’ignora 

totalement. 





Le roi par intérim toisait maintenant Charlie avec une haine méprisante 

et glaçante. Je ne doutais plus qu’il ait commandité deux fois son meurtre 

en Écosse. 

—  Vous  avez  affirmé  être  le  propriétaire  du   didean.   Ce  qui  est  en-

tièrement faux, souligna-t-elle. 

Le  regard  d’Alpin  glissa  insidieusement  sur  Keir.  Et  le  désir  de 

possession  qui  s’affichait  maintenant  sur  son  visage  était  absolument 

effrayant.  Le  Dréagan  restait  totalement  impassible  sous  ce  regard 

halluciné.  Depuis  que  les  Selkies  étaient  entrés,  il  s’était  figé  et  n’avait 

trahi aucune émotion. Comme si rien de tout ça ne le touchait. Comme si 

cela n’avait aucune importance que tous parlent de lui comme s’il était une 

chose.  Il  avait  eu  de  nombreuses  années  pour  développer  un  tel  talent 

d’acteur...  mais  quand  même,  c’était  impressionnant.  Il  avait  promis  à 

Charlie de ne se mêler de rien. Et il tenait parole. 

Alpin  dévora  du  regard  quelques  secondes  de  plus  le visage  de  cire  du 

Dréagan. 

—  Le   didean  appartient  à  la  famille  royale  depuis  toujours,  siffla-  t-il 

alors.  Il  n’aurait  jamais  dû  être...  lié  à  quelqu’un  de  votre  sorte.  Une 

humaine  banale,  sans  talent,  ni  perspective,  qui  se  prend  pour  l’une  des 

nôtres. 

Charlie resta calme devant ce déballage de mépris. 

—  Il n’empêche qu’il est à moi, proféra-t-elle. 

Alpin se détourna d’elle pour s’adresser à Franck. 

—  Il suffit maintenant. L’injonction est claire. Vous devez nous remettre 

l’assassin. 

—  Vous  savez  parfaitement  qu’il  n’a  pas  tué  le  roi,  creusa  Charlie.  Il 

n’en  avait  pas  les  moyens.  Un  Asservi  ne  peut  se  retourner  contre  son 

maître. 

—  Ah  ?  Vraiment  ?  Et  depuis  quand  êtes-vous  une  spécialiste  des 

Artefacts  ?  Qui  vous  dit  qu’Enchaineh  appartenait  encore  à  mon  père 

lorsqu’il s’est fait assassiner ? Il est évident que l’Artefact avait été volé 

avant le crime, et qu’il avait été détourné de ses propriétaires légitimes par 

une  personne  désespérée  capable  de  tout.  Une  personne...  eh  bien,  une 

personne dans votre genre, mademoiselle Albe. 

—  C’est  ce  que  vous  comptez  faire  croire  au  Conseil  ?  Qu’après  avoir 

volé  des  bijoux  à  la  famille  royale,  je  me  suis  introduite  dans  un  palais 

grouillant  de  gardes,  dans  un  fauteuil  roulant  de  surcroît,  pour  dérober 

Enchaineh ? Et qu’ensuite, je l’ai reprogrammé pour finalement demander 

au  didean d’assassiner le roi sans motif? 

—  Effectivement,  vous  n’êtes  pas  très  crédible  dans  ce  rôle.  Mais  ne 

vous inquiétez pas, je trouverai un coupable mieux profilé que vous. 

Il éclata de rire. 

—  D’ailleurs,  je  n’aurai  même  pas  à  me  charger  de  cela,  révéla-t-  il  en 

indiquant clairement son fils qui, se trouvant tout à coup sous les feux de 

tous les regards, se mit à rougir d’embarras. 

Charlie  serra  les  mâchoires,  et  décida  manifestement  de  laisser  tomber 

cette  conversation  stérile.  Elle  observa  longuement,  et  très  attentivement 

Alpin  qui  se  pavanait  presque  sous  son  regard,  avant  de  se  caler 

tranquillement contre le dossier de son fauteuil. 

—  Monsieur  Crannog  a  raison,  Franck.  Tu  es  obligé  d’obéir  à  cette 

injonction.  Tu  dois  nous  livrer  au  Conseil  d’Ecosse.  Il  n’y  a  pas  d’autre 

solution, lâcha-t-elle soudain. 

Qu’avait-elle compris qui nous avait échappé ? 

—  Non, je... 

—  J’insiste. 

Franck  la  dévisagea  attentivement  et  comprit  à  son  air  fermé  qu’elle 

avait une idée derrière la tête. 

Il s’inclina avec raideur. 

—  Nous  vous  suivrons  sans  faire  d’histoire,  déclara  Charlie  au  Selkie. 

Quelques petites précisions cependant. 

—  Quelles précisions ? L’affaire est simple. Aonghas Keir doit être jugé 

pour son crime par le Conseil qui gère son clan. 

—  C’est  justement  ce  point  de  détail  qui  me  chiffonne.  Le  monde  des 

Faës a-t-il un Conseil ? le questionna-t-elle avec une innocence feinte. Le 

Dréagan  n’appartient  à  aucun  clan  de  métamorphes,  ce  qui  est  logique 

puisqu’il  n’en  est  pas  un.  Le  Conseil  d’Ecosse  ne  devrait  même  pas 

envisager de le juger. 

—  Le  didean n’est pas un être libre. Son pays d’origine n’a donc aucune 

importance 



—   Il  appartient  aux  Selkies  depuis  trente  ans,  date  de  sa  naissance.  Il 

doit être jugé par le Conseil d’Ecosse, martela Crannog. 

Charlie sourit férocement. 

—  Il  appartenait aux Selkies. Maintenant, comme je vous l’ai déjà dit, il 

est  à  moi.  Et  comme  vous  l’avez  si  bien  souligné,  je  suis  humaine  et  je 

n’appartiens pas à votre monde. 

Alpin sourit d’un air qui annonçait une catastrophe. 

—  C’est là où vous vous trompez lourdement  mademoiselle Albe.  Vous 

n’êtes peut-être pas  des  nôtres,  mais vous  nous  appartenez quand  même. 

Votre père a donné sa loyauté au Conseil et la  vôtre.  

Mince. Il avait raison. 

Mais  Charlie  restait  calme  et  souriante.  Elle  avait  prévu  que  la 

discussion en arriverait là. 

—  Soit. Je me livre. Jugez-moi donc pour meurtre. 

Alpin la dévisagea, désarçonné pour la première fois depuis qu’il avait 

passé le pas de notre porte. 

—  Pardon ? 

Charlie  venait  de  le  coincer.  Comme  elle  l’avait  fait  remarquer  et 

comme  il  l’avait  lui-même  reconnu,  on  ne  pouvait  faire  plus  mauvaise 

coupable qu’elle. 

—  Jugez-moi. 

—  Tout ceci est ridicule et vous le savez. 

—  C’est loin de l’être. Un esclave est un être irresponsable devant la loi. 

C’est  donc  à  son  propriétaire  de  répondre  de  ses  actes.  Autrement  dit,  à 

moi. 

Légèrement  décontenancé,  il  étudia  le  visage  farouche  de  Charlie,  tout 

en réfléchissant visiblement à la façon dont il pouvait se sortir de ce piège. 

Son  visage  recouvra  rapidement  son  expression  sardónique.  Il  avait  déjà 

trouvé une solution. 

—  A votre aise. Savez-vous que la peine encourue est bien évidemment 

la peine de mort ? 

—  Cela  devrait  vous  convenir  alors,  conclut-elle  avec  sang-froid.  Vous 

avez échoué deux fois, la troisième sera peut-être la bonne ? 

Une grimace déforma les lèvres d’Alpin. 





—  Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez. 

—  Je crois que vous voyez tout à fait ce dont je veux parler, le singea-t-

elle. 

Je n’étais pas sûre que cette dernière provocation arrange les affaires de 

Keir. Franck pensait visiblement la même chose que moi, car il décida de 

revenir dans la conversation pour la clore. 

—  Monsieur  Crannog,  puisque  que  vous  avez  l’air  de  tant  vouloir  vous 

conformer aux règles, nous allons effectivement nous y tenir. Vous savez, 

bien entendu, que nous avons deux heures pour répondre à une injonction 

de ce type ? 

Alpin pinça les lèvres. 

—  Effectivement. 

Franck jeta un œil à sa montre. 

—  Cela fait exactement dix-sept minutes que vous êtes là. Revenez dans 

une heure et quarante trois minutes. 

Chapitre 26 — Transformeh 

Nous  restâmes  bien  dix  secondes  figés,  dans  un  état  de  tension 

indescriptible.  Enfin,  j’étais  dans  un  état  de  tension  indescriptible,  les 

autres, je ne sais pas. Simon et Rose sortirent du bureau et leur apparition 

mit le feu aux poudres. Comme à notre habitude, nous explosâmes tous en 

même temps. Même Charlie et Keir joignirent leurs voix aux nôtres. 

—  Samuel, tu l’as vu ? 

—  C’est son frère, cela ne fait aucun doute. 

—  Connard arrogant ! 

—  C’est lui, j’en suis sûre ! 

—  Tu ne l’as pas trouvé bizarre, Samuel ? 

—  Le frère de qui ? 

—  Et toi, Simon ? 

—  Charlie, à quoi tu joues, bon Dieu ??! tonna Keir encore plus fort que 

tout le monde. 

Cela nous arrêta net. 

—  Bon. On se calme, ordonna Franck. Procédons avec méthode. Samuel, 

Elie, qui avez-vous reconnu ? 

—  Le  grand  brun  ressemble  comme  deux  gouttes  d’eau  à  Evan.  Il  est 

juste  un  peu  plus  charpenté  que  son  frère,  répondis-je  avec  excitation. 

C’est Malcolm. 

Franck et les autres n’avaient vu qu’une seule fois la photo d’Evan, ce 

qui n’était pas suffisant pour leur permettre de reconnaître son frère. Mais 

moi, je l’avais côtoyé assez longtemps. Ses  traits étaient gravés  dans  ma 

mémoire. Quant à Samuel... eh bien, le Tigre détestait suffisamment Evan 

pour  se  souvenir  très  clairement  de  lui,  même  s’il  ne  l’avait  rencontré 

qu’une seule fois. 

—  Et  il  est  également  le  deuxième  propriétaire  de  l’Artefact,  nous 

informa le Dréagan. 

Rose s’avança vers la porte d’entrée. Elle semblait avoir repéré quelque 

chose  sur  le  sol,  au  niveau  du  seuil. Elle  se  baissa  et  ramassa  un  bout  de 

papier. 

—  Donc, c’était bien un... 

—  Regardez  ça,  coupa-t-elle.  On  dirait  que  quelqu’un  nous  a  laissé  un 

message. 



Elle  tourna  la  petite  feuille  froissée  vers  nous  pour  nous  permettre  de 

lire ce qui y était écrit. 

—  « Nous y serons, M & E. Sommes responsables du transfert », lus-je à 

voix haute. 

—  Malcolm et Evan. Des alliés dans la place. 

—  Faut voir, grogna le  didean.  

—  Keir,  les  MacGregor  font  partie  des gentils,  le  sermonnai-je.  Ils  l’ont 

écarté d’Alpin. 

—  Hum. 

Keir couvait maintenant Charlie d’un regard incendiaire. 

Elle était tout sourire. 

—  Qu’est-ce que tu as dans la tête ? l’agressa-t-il soudain. 

—  Qu’aurais-tu  voulu  faire  ?  Les  enfermer  dans  une  de  tes  bulles  et  les 

envoyer au diable ? 

—  Exactement. 

—  Ce n’est pas une solution. Tu es un véritable aimant pour eux. N’as-tu 

pas remarqué comment Alpin te regardait ? On aurait dit un fou. Tu peux 

tuer ceux-là, d’autres viendront derrière eux. Ce dingue et son mouvement 

ont  tué  mon  père,  ils  ont  tenté  deux  fois  de  faire  de  même  avec  moi.  Je 

veux que tout le monde le sache. Je veux le démasquer publiquement et je 

veux qu’il subisse la justice de son précieux Conseil. Et pour cela, il faut 

que  nous  allions  avec  eux  et  que  nous  passions  en  jugement.  Il  le  faut  à 

tout prix. 

Nous la regardâmes comme si elle était tombée sur la tête. 

—  Charlie ? 

—  Tu  seras  avec  moi,  Keir,  je  ne  craindrai  rien.  J’ai  une  idée.  Simple, 

mais  ingénieuse,  précisa-t-elle  sans  fausse  modestie.  Je  peux  régler 

définitivement le problème. Avec votre aide. 

—  On t’écoute, la pressa Franck. 

—  Simon, tu es mon atout majeur. 

—  Effectivement. 

—  Effectivement ? releva Rose, outrée. 

C’est alors que Samuel se mit à sourire. 

—  Pourquoi tu souris comme ça ? m’enquis-je d’un ton soupçonneux. 



—  Son sourire s’élargit encore. Il regarda Charlie et tous deux eurent une 

conversation  muette,  qui,  je  l’avoue  à  ma  grande  honte,  m’agaça 

particulièrement. Keir ne réagit pas mieux que moi. 

—  Quoi encore ? leur demanda-t-il d’une voix hautaine. 

—  Avez-vous  remarqué  quelque  chose  de  bizarre  chez  Alpin  ?  se 

renseigna alors Charlie. 

Keir fronça les sourcils et Simon se mit également à sourire. 

Mon regard intrigué naviguait de Samuel à Charlie en passant par Simon 

et Keir, sans que je comprenne quoi que ce soit à leur manège. 

—  Quelque chose d’inhabituel ? insista-t-elle. 

—  Non, regretta Franck. 

—  Et toi Samuel ? demanda-t-elle au Tigre. 

—  J’ai effectivement repéré un truc vraiment bizarroïde. 

Nous nous écriâmes en chœur. 

—  Quoi ? 

—  Son odeur. 

Franck poussa un soupir frustré. Le Tigre avait un odorat vraiment plus 

fin que l’Ours. 

—  Je  ne  suis  qu’une  humaine,  s’amusa  Charlie,  mais  je  n’ai  pas  mon 

pareil  pour  savoir  quel  fantasti  se  trouve  en  face  de  moi.  Le  seul  qui  ait 

déconcerté  mes  radars,  c’est  Keir  et  encore...  c’est  parce  qu’il  est  d’une 

espèce que je n’avais jamais rencontrée. 

—  Passionnant, grogna Rose. On est bien content pour toi. 

Simon éclata d’un rire joyeux. 

—  Ce  qu’essaie  de  vous  dire  Charlie,  c’est  qu’Alpin,  le  roi  des  Selkies 

n’est plus tout à fait un phoque. 

—  Il reste du phoque, renchérit Samuel, mais j’ai senti aussi du Loup, du 

Corbeau, du Coyote... 

—  Toutes ces odeurs à la fois ? Comment est-ce possible ? 

—  C’est  possible  parce  qu’il  a  utilisé  Transformeh,  nous  éclaira  Keir. 

Les  Selkies  sont  avides  de  pouvoir,  je  vous  l’ai  dit,  et  avoir  plusieurs 

formes est un avantage... certain. 

—  Mais alors ! s’exclama Rose. Cela veut dire que Simon peut le Voir ?! 

Il pourrait être témoin à charge ? 



—  Exactement. 

—  Mon  pauvre  vieux,  s’amusa  ouvertement  Rose.  Tu  vas  te  taper  une 

audience de Conseil ? Toi qui adores te mettre en avant ! Que du bonheur. 

Simon lui jeta un regard agacé. 

—  C’est  tout  à  fait  ça,  conclut  Charlie.  Vous  me  suivez  maintenant  ? 

Vous  voyez  où  je  veux  en  venir  ?  Nous  n’avons  pas  d’autre  choix  que 

d’accepter  la  charmante  invitation  d’Alpin.  Mais  il  faut  que  vous  veniez 

tous, Simon aura besoin de votre soutien. 

—  Comment faire avaler à Alpin que nous venons avec vous ? 

—  Ça, je m’en charge, déclara Franck. J’ai peut-être le nez moins fin que 

mon  frère,  mais  il  y  a  des  choses  pour  lesquelles  je  suis  infiniment  plus 

doué que lui. 

Lorsqu’il revint, le roi par intérim ne s’embarrassa pas de politesse. 

—  Alors  ?  chargea-t-il.  Vous  comptez  revenir  sur  votre  précédente 

décision et désobéir à l’injonction ? 

—  Pas du tout. Je vais vous suivre en Écosse pour répondre des actes du 

 didean devant le Conseil, l’avisa Charlie. 

—  Parfait. Prenez l’Artefact avec vous. 

—  Je serai bien évidemment en possession  des Artefacts pour l’audition. 

Alpin  ravala  sa  frustration.  Il  s’était  fait  stupidement  déposséder  de 

Transformeh en envoyant un incapable à Keir Castle. 

—  Ne  les  oubliez  pas.  Il  est  impératif  que  vous  les  ayez,  insista  Alpin. 

N’est-ce pas, monsieur le président ? 

Il se souvenait tout à coup que ce n’était normalement pas à lui de mener 

cette conversation. 

—  Ou.. .oui, bégaya le pauvre Barclay. 

Nous savions grâce à Simon où voulait en venir le Selkie. N’étant pas 

parvenu à s’emparer d’Enchaineh par la force, il avait décidé de recourir à 

une  méthode  plus  légale.  Charlie  avait  changé  quelque  peu  ses  plans  en 

prenant la place de l’accusé, mais il était finalement parvenu à la solution 

suivante : Charlie, en tant que propriétaire, serait jugée non coupable par le 

Conseil, car elle ne possédait pas Enchaineh au moment du meurtre. Alpin 

savait parfaitement que sa théorie fumeuse comme quoi elle était entrée au 

château et avait dérobé l’Artefact avant le meurtre, ne méritait  même pas 

qu’il ouvre la bouche pour l’énoncer. 



De  plus,  il  se  doutait  que  Charlie  serait  probablement  en  mesure  de 

prouver quand Enchaineh était tombé entre ses mains - nous, nous savions 

que c’était plus qu’une probabilité, puisque les frères MacGregor seraient 

à l’audience. Par contre, elle serait sûrement déclarée inapte à conserver la 

tutelle  du  Dréagan,  et  se  retrouverait  dans  l’obligation  de  rendre  les 

Artefacts et l’Asservi. 

Et c’est là que Simon entrerait en scène. Car même s’il n’y avait plus de 

Chevaux Ailés en Ecosse, ils étaient extrêmement respectés, voire craints 

par les fantastis. Avant qu’on en vienne à l’étape où Charlie serait obligée 

de  rendre  Enchaineh  et  Transformeh,  Simon  décrypterait  en  public  la 

pensée d’Alpin et expliquerait à tous de quoi s’était rendu coupable le fils 

du roi Crannog. 

Charlie  pensait  que  le  Conseil  d’Ecosse  serait  d’autant  plus  disposé  à 

écouter Simon s’il bénéficiait du soutien de son clan. Le clan du Hameau 

était peut-être mixte et un peu excentrique, mais il était reconnu depuis la 

nomination  de  Franck  au  Conseil  du  Canada,  et  nous  comptions  parmi 

nous trois changeformes puissants et rares, le Dragon, le Cheval Ailé et le 

Mémoire, ainsi que les enfants de deux Seigneurs changeformes, l’Ours et 

le  Tigre.  Même  moi  en  tant  que  Main  j’avais  de  l’importance.  Charlie 

soutenait que les fantastis écossais étaient très sensibles à la hiérarchie des 

pouvoirs  -  moi,  je  dirais  plutôt  qu’ils  étaient  snobs  -, et  qu’il  fallait  donc 

que nous partions tous en Ecosse pour entourer Simon. 

Nous  avions  compris  et  accepté  les  arguments  de  Charlie.  Mais  un 

sérieux problème se posait. Comment pourrions-nous nous faire admettre à 

l’audience ? 

C’est  là  que  les  nouvelles  connaissances  de  Franck  en  matière  de 

législation  et  de  relations  inter-Conseils  entraient  en  jeu.  En  effet,  il 

existait une loi, appelée loi du Sang, qui autorisait tout un clan à assister au 

procès de l’un des leurs si ce dernier était accusé d’un crime de sang - ce 

qui était le cas de Keir. Par conséquent, la solution était simple : le  didean 

et Charlie devaient entrer dans le clan du Hameau. 

Une fois la paperasse d’appartenance terminée - Keir et Charlie avaient 

signé  sans  trop  rechigner  des  papiers  reconnaissant  et  officialisant  leur 

allégeance à Franck -, notre petit clan comptait deux membres de plus, et 

nous étions dans notre droit d’assister au procès. 

Alpin  ingurgita  cette  information  comme  il  aurait  avalé  un  grand  verre 

de jus de citron affreusement acide. C’est à dire de travers. 



Mais il ne pouvait rien faire pour contrer cette décision puisque c’était 

lui  qui  était  à  l’origine  de  toute  cette  procédure  légale.  Un  problème  se 

posa,  toutefois,  concernant  la  présence  de  Simon  au  procès.  Nous  avions 

noté, qu’en entrant chez nous, Alpin avait demandé à l’un de ses gardes de 

vérifier si la voie était libre. Il avait ensuite fait allusion à l’école... Ce qui 

ne pouvait signifier qu’une seule chose : il savait que notre clan comptait 

un jeune Cheval Ailé - Mahr, notre président félon, l’ayant probablement 

renseigné à ce sujet. 

Alpin ne voulait pas de Simon et nous le signifia carrément : 

—  Je ne discuterai pas la légitimité de votre requête concernant la loi du 

Sang.  Je  pose  toutefois  une  condition.  Que  votre  Cheval  Ailé  reste 

sagement à la  maison. L’idée qu’il puisse rater ses cours à cause de moi 

m’est parfaitement insupportable. 

Franck  fit  mine  de  réfléchir  et  de  peser  le  bien  fondé  d’une  telle 

demande. 

—  Soit, accepta-t-il finalement avec flegme. 

Il était évidemment hors de question que Simon reste au Hameau. Keir 

l’envelopperait d’un bouclier complètement étanche. On ne le verrait pas, 

on ne le flairerait pas, et surtout un Empathe comme Alpin, ne pourrait pas 

ressentir sa présence et cerner ses pouvoirs. 

Le roi auto déclaré nous laissa une heure pour boucler nos valises. 

Il  dispersa  ses  gardes  autour  de  la  maison,  et  nous  ne  tentâmes  aucune 

manœuvre  de  rapprochement  avec  Malcolm.  Il  était  clair  qu’Alpin  ne 

soupçonnait pas le double jeu du cadet MacGregor. Et le mettre sur la voie 

était bien la dernière chose que nous désirions. 

Une fois les petits détails des bagages réglés, et Sally prévenue pour les 

trois  chiens  -  Sally  gardait  régulièrement  Caligula  et  Néron  quand  nous 

devions  nous  absenter,  un  chien  de  plus  ne  lui  faisait  pas  peur  -,  nous 

montâmes,  sous  bonne  garde,  dans  les  deux  grandes  berlines  de  location 

des Selkies, puis dans le jet privé de la famille royale. Nous nous rendîmes 

à Edimbourgh, assis dans les fauteuils en cuir d’un avion luxueux, sirotant 

des  boissons  et  grignotant  des  gâteaux.  Cela  ressemblait  presque  à  un 

voyage  quatre  étoiles,  gagné  à  je  ne  sais  quel  stupide  concours,  et  nous 

embarquant,  évidemment,  vers  une  destination  de  rêve.  J’ai  bien  dit 

presque. Les gardes royaux cassaient irrémédiablement l’ambiance. 

A notre arrivée en Écosse  - il était cinq heures du  matin  -, nous fûmes 

invités à monter dans deux voitures avec chauffeur et gardes du corps. 





Par  mesure  de  sécurité,  et  pour  ne  pas  voir  s’envoler  loin  accusée,  les 

Selkies séparèrent le  didean et Charlie. Elle monta avec Rose et moi dans 

la  première  voiture.  Franck,  Samuel  et  Keir  se  virent  orienter  vers  la 

seconde. Quant à Simon... mystère. 

Après un peu moins d’une heure de trajet, nous nous garâmes devant la 

demeure  des  Crannog  qui  se  situait  près  de  Charlotte  Square,  Le  logis 

royal  était  un  immense  manoir  du  dix-neuvième  siècle  dont  la  façade  de 

pierre grise, à l’élégance un peu tapageuse, était trouée d’une multitude de 

fenêtres. Les Selkies étaient richissimes et Crannog House était la vitrine 

de leur colossale fortune. 

Vitrine  et  tribunal.  Deux  fonctions  qui  n’allaient  guère  ensemble,  Car 

c’était  dans  ce  château  que  devait  se  tenir  le  procès  de  Charlotte,  le  soir 

même. 

La portière de Charlie s’ouvrit à la volée. 

—  Descendez,  ordonna  un  jeune  Selkie,  en  jetant  pratiquement  le 

fauteuil roulant contre la voiture. 

Je  décollai  mon  nez  de  la  vitre  juste  à  temps  :  un  autre  garde  ouvrit  la 

porte  contre  laquelle  j’étais  appuyée,  avec  la  même  délicatesse  que  son 

collègue. 

—  Sortez, exigea-t-il à son tour. 

Je m’exécutai docilement, suivie de Rose. 

A peine descendues de la voiture, un léger courant d’air nous effleura. 

Ah. 

Simon avait donc voyagé dans la même voiture que nous. 

Pour  ne  pas  trahir  la  présence  du  Cheval  Ailé,  et  nous  donner 

contenance,  nous  nous  plantâmes  toutes  les  deux  devant  le  perron  gigan-

tesque,  et  cherchâmes  du  regard  la  seconde  voiture  qui  transportait 

Samuel, Franck, et Keir. 

Elle était bien là, garée derrière la nôtre. 

Un garde nous poussa sèchement. 

–Montez. Vos bagages suivront. 

–Nous attendons notre amie, rétorqua Rose. 

–J’ai dit m... 





Fichez-moi  la  paix  !  Je  ne  vous  ai  rien  demandé,  vitupéra  tout  à  coup 

Charlie. Ne touchez plus à ce fauteuil, c’est clair ? 

Je  vis  sa  main  émerger  de  la  voiture  et  gifler  violemment  celle  du 

garde, qui recula, plus par surprise que par soumission. Elle passa  ensuite 

de la banquette de la voiture au fauteuil avec une agilité incroyable. 

Le jeune garde Selkie eut la mauvaise idée de revenir à la charge : il se 

plaça derrière elle avec l’intention évidente de pousser son fauteuil. Il posa 

résolument ses mains sur les poignées, avant de  s’écarter brusquement en 

hurlant de douleur. 

Dans  son  recul,  il  se  heurta  au   didean  qui  avait  étendu  un  bouclier 

offensif tout autour de Charlie. 

Mademoiselle  Albe  vous  a  prié  de  ne  pas  la  toucher,  lui  signifia-t-il 

d’une voix au calme infernal. 

Le Selkie novice n’appréciait pas du tout l’intervention du Dréagan- et 

ne comptait pas se laisser marcher sur les pieds par des prisonniers. 

—  Je  pense  qu’il  y  a  quelque  chose  que  tu  n’as  pas  saisi,  siffla-t-il  eu 

tutoyant Keir à dessein. Ici, aucun d’entre vous n’a d’importance. Et je me 

fiche bien de savoir ce qui plaît ou déplaît à une accusée qui passe ce soir 

en jugement devant le Conseil pour un crime de sang. 

—  Ferme-la, Doug, ordonna un autre garde avec empressement. C’est le 

 didean.  

Le jeune arrogant béa, une expression empreinte de surprise, de respect 

et  de  peur,  apparaissant  soudain  sur  son  visage  aux  traits  encore 

adolescents. 

—  C’est... ? 

La bouche toujours ouverte, il lorgnait le Dréagan avec stupeur. 

—  Fermez donc votre bec, lui lança méprisamment Charlie. Vous aurez 

l’air plus crédible en dur de dur. 

—  Ecarte-toi, gronda alors le  didean.  

Le Selkie obéit machinalement et laissa Keir s’approcher de Charlie. 

—  Ça va ? la sonda-t-il. 

—  Ouais. 

Ils  se  comprirent  à  demi-mot.  Le   didean  se  saisit  du  fauteuil  par  les 

roues, monta les dizaines de marches du perron, avant de la déposer 



doucement sur le sol. 

Sur l’ordre des gardes, nous pénétrâmes dans un hall de taille démesurée 

et une fois de plus, ils nous séparèrent. Les femmes d’un côté, les hommes 

de  l’autre.  Nous  prîmes  l’ascenseur  pour  nous  rendre  au  deuxième  étage 

où avaient été préparées nos chambres. Chambres ? Je devrais plutôt dire 

appartements.  Nous  étions  logées  dans  une  immense  suite  avec  quatre 

chambres, quatre salles de bains, un petit et un grand salon. 

Ils jetèrent nos valises dans l’entrée et après un bref « il vaudrait mieux 

rester  tranquille  »,  ils  nous  enfermèrent  sans  plus  de  manière  jusqu’à 

l’heure fatidique. 

 

Chapitre 27 — Audience 

Fatidique avais-je dit ? 

J’aurais peut-être dû employer le mot funeste. 

Après l’épouvantable matinée durant laquelle aucune de nous n’avait pu 

fermer  l’œil  -  nous  avions  passé  en  revue  toutes  les  failles  du  plan  de 

Charlie,  et,  ensuite,  toutes  les  mesures  de  rétorsions  que  pourraient 

employer  les  Selkies  si  les  choses  tournaient  mal  -,  nous  réussîmes  tant 

bien que mal à nous reposer un peu en début d’après- midi. Nous n’avions 

pas dormi de la nuit et nous avions vraiment besoin de sommeil. 

Je me réveillai dans le luxueux appartement de la demeure royale, on fin 

d’après-midi, taraudée par un mauvais pressentiment qui se révéla être une 

véritable intuition. 

J’étais fatiguée, Rose surexcitée, et Charlie était dans un mauvais jour, 

jour de souffrance, donc. Le parfait trio de choc. 

Un bataillon armé vint nous chercher, après la légère collation apportée 

par deux femmes de chambre, et nous conduisit à la salle d’audition. 

Faire un procès dans cet endroit semblait on ne peut plus déplacé. Nous 

étions dans la grande salle de bal du premier étage. Les murs couverts de 

miroirs  aux  dorures  éclatantes  et  baroques  rivalisaient  d’éclat  avec  les 

plafonds  peints  qui  supportaient  d’énormes  lustres  de  verre.  De 

somptueuses  banquettes  recouvertes  de  velours  rouge  avaient  été 

repoussées le long des murs. Leurs pieds de bois travaillé reposaient sur un 

parquet ancien qui était une pure splendeur de marqueterie. 

Nous avions perdu plus d’un siècle en entrant dans cette pièce qui nous 

invitait à la rêverie, et qui ne nous préparait nullement aux événements  à 

venir.  De  toute  façon,  rien  n’aurait  pu  nous  préparer  à  l'enfer  qui  nous 

attendait. 

Au  fond  de  la  salle,  une  longue  table  était  dressée.  Le  nom  de  chaque 

membre  du  Conseil  était  indiqué  sur  une  épaisse  feuille  de  papier  bristol 

pliée en deux. Il y avait là un Dragon, un Loup, un Corbeau, un Coyote, un 

Ours, un Selkie, installés de part et d’autre d’un président fantôme du nom 

de Barclay Crannog. Six gardes se tenaient sagement en ligne derrière eux. 

Face  au  Conseil,  deux  petites  tables  étaient  disposées  de  façon 

symétrique. Une sur la gauche, devant laquelle Alpin et un autre homme, 

étaient déjà installés, et la seconde, à droite, destinée à Charlie, à Keir et à 

Franck, qui en qualité de chef de clan avait le droit de s’asseoir avec les  



accusés. 

Suivant  les  indications  de  l’un  des  gardes,  nous  primes  place  sur  les 

chaises pliantes qui avaient été disposées en rang à l’usage de l’assistance. 

Je  choisis  un  siège  libre  se  trouvant  à  côté  d’une  femme  d’une 

cinquantaine  d’années,  et  voulus  m’y  laisser  tomber.  Mes  fesses 

rencontrèrent une résistance mal venue qui ressemblait à s’y méprendre à 

un corps. 

Comprenant  immédiatement  de  quoi  il  s’agissait  -  ou  plutôt  de  qui,  il 

était  question  -,  je  me  redressai  précipitamment  pour  m’asseoir  sur  la 

chaise adjacente, se trouvant du coup à la droite de Simon. Sa voisine de 

gauche me jeta un œil agacé. Elle croyait visiblement que je ne souhaitais 

pas m’asseoir à côté d’elle. Embarrassée, je lui souris, mais elle me tourna 

le dos après une dernière œillade assassine. 

—  Désolée,  chuchotai-je  à  la  chaise  qui  me  séparait  de  la  grincheuse  et 

qui semblait vide. Je ne t’avais pas vu... euh, enfin, je ne savais pas que tu 

étais là. 

Simon  échappa  un  petit  gloussement.  Son  invisibilité  l’amusait 

franchement. Sa voisine ulcérée pivota vivement vers moi. 

—  Vous êtes à un procès, mademoiselle. Si vous ne savez pas vous tenir, 

vous feriez mieux de sortir. 

Simon eut le bon sens de se tenir coi. Je baissai la tête d’un air contrit et 

marmonnai quelques excuses. 

Une voix masculine, chargée d’autorité, s’éleva dans la salle et détourna 

à point nommé l’attention de la donneuse de leçons. 

—  Faites avancer l’accusée, ordonna le Selkie du Conseil. 

Les  gardes  qui  étaient  venus  nous  chercher,  accompagnèrent  Charlie, 

Keir et Franck jusqu’à leur table. 

—  C’est  moi,  qui,  avec  la  gracieuse  permission  du  président,  mènerait 

l’interrogatoire, expliqua-t-il. 

De  toute  manière,  je  ne  voyais  pas  comment  Barclay  aurait  pu  le  faire 

lui-même, vu le manque d’assurance qui le caractérisait, et son bégaiement 

prononcé. 

—  Charlotte  Albe,  vous  vous  présentez  devant  nous  pour  répondre  des 

actes de l’Asservi, qui est, à ce jour, accusé du meurtre de Angus Crannog, 

le roi des Selkies. 

Toute l’attention de l’assistance se cristallisa sur Charlie. 



A cet instant, le silence fut terrible. 

—  Répondez, Humaine. 

—  C’est exact, Selkie. 

Un  frisson,  subtil  mélange  d’amusement  et  de  réprobation,  parcourut 

l’assemblée. Charlie ne comptait pas se laisser traiter avec dédain. Et à sa 

manière  brutale,  elle  venait  d’en  informer  son  interlocuteur.  Les  yeux  de 

ce  dernier  brillèrent  de  colère,  mais  il  décida  manifestement  de  tenir 

compte de l’avertissement, car il ne n’appela plus que par son nom. 

—  Mademoiselle Albe, quand êtes-vous entrée en possession du  didean? 

—  Je  ne  suis  pas  entrée  en  possession  du   didean,   mais  de  l’Artefact 

Enchaineh,  déclara  Charlie  d’une  voix  claire.  Je  considère  qu’Aonghas 

Keir ne m’appartient en aucune façon. Il n’est ni un chien, ni un cheval. 

Ouille. 

Charlie avait décidé de leur dire clairement sa façon de penser. 

—  Pourquoi  êtes-vous  ici,  si  vous  ne  vous  considérez  pas  comme  sa 

propriétaire ? demanda le Selkie d’un ton faussement étonné. 

—  Parce que vous, vous considérez que je le suis. 

—  Le  fait  est  que  vous  l’êtes.  Quand  êtes-vous  entrée  en  possession  du 

 didean ? 

—  Je ne suis pas... 

—  Répondez aux questions sans faire de digressions ! 

—  Formulez vos questions correctement. 

—  Mademoiselle  Albe  !  tonna  le  Selkie.  Vous  vous  trouvez  devant  le 

Conseil d’Écosse pour répondre d’une grave accusation de meurtre. Ceci 

n’est  pas  un  jeu.  Vous  risquez  gros  dans  cette  histoire.  Alors  prenez  les 

choses au sérieux, et comportez-vous avec le respect qu’il se doit. 

Charlie ne tressaillit même pas. Elle se borna à le regarder droit dans les 

yeux. 

—  Le 27 mars. 

—  Êtes-vous sûre de cette date ? N’était-ce pas un peu avant ? 

—  C’était vendredi 27 mars, répéta Charlie d’une voix ferme. 

—  Pouvez-vous le prouver ? 

—  Pouvez-vous prouver que je suis vraiment la bénéficiaire d’Enchaineh 

? 



—  Mademoiselle  Albe,  répondez  à  la  question.  Pouvez-vous  prouver 

qu’Enchaineh n’est arrivé entre vos mains que le 27 Mars ? 

Charlie n’eut pas le temps de lancer la pique qu’elle souhaitait, car une 

voix d’homme proclama dans la salle : 

—  Moi, je le peux. 

Le  Selkie  chercha  dans  l’assistance  l’importun  qui  venait  d’intervenir. 

Lorsqu’il l’aperçut, il blêmit fortement. 

—  Présentez-vous. 

—  Je m’appelle Malcolm MacGregor, je suis le filleul d’Aidan Crannog, 

et c’est lui qui, à la mort du roi, m’a chargé de reprogrammer l’Artefact. 

J’ai  déposé  Enchaineh  le  vendredi  27  mars  chez  mademoiselle  Albe.  Je 

l’ai  fait  pour  protéger  la  communauté  fantastie  des  agissements  d’Alpin 

Crannog. 

Un coup de tonnerre n’aurait pas fait mieux. 

Le Conseil s’agita furieusement et toute l’assemblée se mit à chuchoter 

fébrilement. 

—  De quels agissements parle-t-il ? 

—  Alpin Crannog aurait-il quelque chose à se reprocher ? 

—  Ce  jeune  homme  serait-il  en  train  d’insinuer  qu’Alpin  aurait  tué  son 

père, le roi ? 

—  Et  pourquoi  diantre  les  Selkies  ont-ils  donné  le   didean  à  cette  petite 

humaine ? 

Les  murmures  et  les  réflexions  allaient  bon  train.  Alpin  décida 

judicieusement de les ignorer. 

—  J’ignore  ce  que  tu  veux  insinuer,  Malcolm,  mais  je  trouve  ton 

intervention de très mauvais goût. 

—  Je n’insinue rien. J’affirme. J’ai donné l’Artefact à Charlotte Albe, ici 

présente, pour être certain qu’il ne tombe pas entre tes mains. Dieu sait ce 

que tu aurais pu en faire. 

Alpin le pulvérisa du regard. Malcolm se tenait bien droit, et affrontait le 

frère de son parrain avec calme et détermination. 

—  Messieurs  et  mesdames  les  membres  du  Conseil,  déclama  avec 

emphase  le  nouveau  roi.  Je  vous  en  prie.  Ne  tombons  pas  dans  des 

digressions  navrantes  et  épuisantes.  Vous  avez  obtenu  la  réponse  à  votre 

première question. Alors, continuons. 



Le Conseil semblait tout aussi hésitant que son président sur la marche à 

suivre et les mesures à prendre concernant l’intervention de MacGregor. 

—  Nous  attendons  de  cette  audience  la  réponse  à  une  interrogation 

importante,  souligna  Malcolm.  Qui  a  tué  le  roi  Angus  Crannog ?  Pour  la 

trouver, il suffit de se demander à qui profite ce crime... et décidément, je 

ne vois que toi, Alpin. 

Ce dernier, blanc de rage, perdit son sang froid et siffla en se levant : 

—  Retire ça immédiatement, sale petit traître. 

—  Mon  frère  est  tout  sauf  un  traître,  intervint  alors  une  voix  que  je 

reconnus  immédiatement.  Et  ses  agissements  ont  sauvé  la  vie  d’un  bon 

nombre de personnes. 

Evan  était  là  !  À  côté  de  son  frère  !  Il  se  leva  et  déplia  sa  longue 

silhouette. Je le fixai avec joie. Il n’avait pas changé d’un pouce, si ce n'est 

que ses cheveux avaient poussé. Son regard  accrocha  le  mien et il  me fit 

un  léger  signe  de  tête.  Son  intervention  était  théâtrale  à  souhait,  et 

terriblement efficace. Je le reconnaissais bien là. 

—  J’accuse  Alpin  Crannog,  continua-t-il,  d’être  à  la  tête  d’un 

mouvement fasciste appelé Pro Sanguine, d’avoir commandité la mort de 

douze jeunes filles en Ecosse, et d’une vingtaine au Canada et aux Etats-

Unis. Je  l’accuse  d’avoir ordonné le  meurtre de  monsieur Henri Albe, et 

d’avoir  tenté  par  deux  fois  de  tuer  sa  fille,  Charlotte  Albe.  Je  l’accuse, 

également, d’avoir assassiné son père, le roi Angus Crannog. 

Alpin  verdit  à  vue  d’œil,  et  se  tourna  vers  son  fils  Barclay, 

accessoirement  président  du  Conseil.  Ce  dernier  lui  retourna  son  regard 

sans réagir. 

Barclay ne bégayait plus. Il ne se tordait plus les mains, ne rougis plus à 

chaque  inspiration,  et  ne  semblait  plus  gouverné  par  une  angoisse 

incontrôlable.  Non.  Le  Barclay  qui  se  dressait  face  à  nous  riait  calme,  et 

parfaitement  maître  de  lui.  Empli  d’une  joie  mauvaise  et  féroce,  ce 

Barclay-là  jubilait.  Et  à  l’expression  horrifiée  qui  flottait  sur  le  visage  de 

son père, je réalisai qu’il était également un manipulateur hors pair. Nous 

nous  étions  trompés  d’ennemi, et j’avais  bien peur que notre erreur nous 

coûte très cher. 

–Barclay ? Que... ? 

Lorsqu’il  s’aperçut  que  le  Conseil  le  toisait  d’un  air  sévère,  quand  il 

sentit l’hostilité de l’assistance. Alpin perdit toute maîtrise. 



Depuis  quand  prépares-tu  ça  ?  Depuis  quand  ne  bégayes-tu  plus  ? 

Depuis quand tu n’es plus... 

Ta  carpette  ?  Ton  souffre-douleur  ?  Cela  fait  longtemps  que  j’y 

travaille. Tu m’as toujours pris pour un imbécile, et pour un incapable. Ma 

chère  sœur,  ta  jolie  petite  Ella,  était  tellement  plus  intelligente  que  moi, 

tellement  plus  digne  de  son  illustre  père  !  Tu  as  passé  ton  temps  à 

pleurnicher parce qu’Angus te méprisait alors que lu me traitais, sans état 

d’âme, exactement de la même manière. Eh bien voilà, mon cher père. Il 

est temps de régler les comptes. 

Alpin le dévisageait d’un air hébété. Il eut l’air de comprendre quelque 

chose de terrible, car son visage finit de se décomposer. 

C’est toi. Oui, c’est toi. Toi, qui a réussi à m’insuffler l’idée de  tuer 

Angus et Aidan, toi qui... 

—  J’ai  hérité  du  talent  de  grand-père.  Je  suis  très  doué  pour  faire  faire 

aux gens ce que je veux qu’ils fassent, sans même qu’ils comprennent que 

l’idée  ne  vient  pas  d’eux.  Et  toi,  tu  t’es  amusé  trop  longtemps  avec 

Transformeh, perdant ainsi une bonne partie de ton Empathie. Tu n’as rien 

vu venir. Je suis plus digne d’hériter du trône que n’importe qui dans cette 

famille. Mais je tiens toutefois à te remercier d’avoir été si malléable. Tu 

as fait du beau travail. 

Nous  assistions  au  duel  père-fils  sans  savoir  où  tout  cela  allait  nous 

conduire. Si nous l’avions su, nous aurions pris nos jambes à notre cou. 

Le père rugit de colère et se précipita sur son fils. Deux des armoires à 

glace  postées  derrière  le  Conseil  sautèrent  par  dessus  la  table  et 

alpaguèrent  Alpin  avant  qu’il  n’ait  eu  le  temps  d’atteindre  Barclay.  Il 

écumait de fureur. 

—  Comment osez-vous m’accuser de tels actes sans avoir l’ombre d’une 

preuve ? se défendit-il pauvrement. 

C’est le moment précis que choisit Keir pour lever le poing, l’ouvrir et 

le  refermer  rapidement.  Simon,  qui  était  toujours  assis  à  mes:  côtés, 

redevint  alors  brusquement  visible,  faisant  sursauter  violemment  sa 

voisine. 

Il se leva calmement, ignorant les caquètements de frayeur de la pauvre 

femme. 

—  Je peux apporter les preuves nécessaires, affirma-t-il. 

Alpin se figea. 



—  Barclay ? appela-t-il avec angoisse. 

—  Je  m’appelle  Simon  Orwatt.  J’ai  dix-sept  ans,  et  je  suis  un  Cheval 

Ailé.  Je  suis  prêt  à  expliquer  au  Conseil  tout  ce  que  j’ai  Vi  concernant 

monsieur Alpin Crannog, ici présent. 

Un cri d’admiration surprise s’éleva de l’assemblée, suivi de nombreux 

commentaires, parfois désopilants. 

—  Un Cheval Ailé ? Mon Dieu ! 

—  Mais d’où peut-il venir ? 

—  Je n’en avais jamais vu de mes yeux ! 

—  lia des cheveux d’une couleur magnifique ! 

—  Il  vient  d’apparaître,  comme  ça,  sur  sa  chaise  !  Il  n’y  était  pas  il  y  a 

une seconde, maintenant il est là ! 

—  C’est le meilleur procès auquel je n’ai jamais assisté ! 

—  Papy, je t’en prie. Tais-toi. 

Mais le grand-père se mit à brailler : 

—  Vas-y petit ! Déballe tout ! Fais-nous tes révélations ! 

Barclay se leva avec une sérénité incroyable au milieu de ce chahut. 

—  Fais quelque chose, imbécile ! lui hurlait son père. Bouge-toi ! 

Ce cri, cet aveu de culpabilité, ramena subitement le calme. 

—  Tais-toi et assieds-toi, lui ordonna Barclay d’une voix cas santé. 

A ce ton autoritaire sans précédent, totalement incongru dans la bouche 

habituellement  bafouillante  du  Selkie,  à  ces  mots,  je  compris  que  nous 

étions dans les ennuis jusqu’au cou. 

Barclay regarda Simon, et dit d’une voix forte : 

—  Je  te  remercie,  Cheval  Ailé,  d’avoir  fait  un  si  long  voyage  pou  nous 

aider. Mais je possède, moi aussi, des preuves irréfutables. 

—  Saleté, vipère ! J’ai toujours su que tu ne valais rien ! Rien ! Rien du 

tout ! 

Sur  un  signe  de  Barclay,  un  des  gardes  lui  administra  une  gifle 

monumentale. 

—  Tais-toi. J’ai assez entendu cette rengaine. 

Son fils l’abandonna pour se tourner vers le Selkie du Conseil. 





—  Je  vous  sais  gré  d’avoir  su  réunir  tout  ce  monde  pour  ma  petite 

démonstration. 

Il couvrit lestement la distance qui le séparait de Charlie, et lui remit une 

lettre. 

—  C’est  pour  vous,  ma  chère.  Ne  l’ouvrez  pas  tout  de  suite.  Profitez 

d’abord du spectacle. Conçu en votre honneur. 

Il recula, claqua des doigts et l’enfer se déchaîna. 

Six  hommes  armés  de  fusil  de  chasse  pénétrèrent  dans  la  salle.  Alpin 

s’écroula  le  premier,  sans  tête.  Ils  tuèrent  ensuite  trois  membres  du 

Conseil:  l’Ours,  le  Loup,  et  le  Coyote.  Ils  tentèrent  d’abattre  les  frères 

MacGregor,  mais  heureusement  pour  ces  derniers,  ils  n’étaient  pas  des 

Selkies ordinaires et ils possédaient la capacité de se vaporiser. Ce qu’ils 

firent  tous  deux,  sur  le  champ.  Ils  se  matérialisèrent  peu  après,  chacun 

derrière  un  tireur,  et  leur  brisèrent  le  cou.  Deux  autres  hommes  entrèrent 

aussitôt dans la pièce pour continuer la sinistre besogne de leurs collègues. 

Ils tirèrent sur la foule, abattant consciencieusement une par une toutes les 

personnes présentes à l’audience d’une décharge dans la tête. 

C’était un carnage. 

Les deux frères continuèrent leur lutte inégale,  mais  chaque fois qu’ils 

abattaient un tireur, il en rentrait deux, trois, voire quatre autres. 

Mon  pull  était  couvert  du  sang  d’un  Loup  qui,  assis  devant  moi,  était 

encore  en  vie  il  y  a  encore  moins  d’une  seconde.  Seuls  les  réflexes  du 

 didean m’avaient évité d’être tuée. Il avait lancé de la Brume devant moi, 

arrêtant  les  balles  meurtrières,  puis  dévié  une  décharge  qui  se  dirigeait 

droit sur Simon et élevé des boucliers autour de chacun de nous, le tout à 

une  vitesse  hallucinante.  Il  protégeait  également  le  Tigre  de  Samuel  et 

l’Ours  de  Franck  qui  s’étaient  jetés  sur  des  hommes  de  Barclay  dans 

l’intention évidente de les mettre en pièces. Ce qu’ils avaient réussi à faire 

en moins de dix secondes. 

—  Samuel.  Franck.  Revenez  derrière  moi  !  hurla  le   didean.   Nous  ne 

sommes pas assez nombreux ! 

Le  Tigre  redressa  sa  tête  éclaboussée  de  sang  et  évalua  la  situation.  Ils 

étaient  quatre  contre  dix.  Samuel  braqua  ses  yeux  dorés  sur  Evan  et 

Malcolm,  qui  venaient  d’apparaître  à  mes  côtés.  Cela  le  décida 

apparemment à se retirer vers nous. Son frère le suivit lourdement. 





—  Elie  ?  Tu  n’es  pas  blessée  ?  demanda  nerveusement  Evan  après 

m’avoir inspectée du regard. Aucun d’entre vous ne l’est ? 

—  Non, non, je ne crois pas. 

—  Il faut sortir les gens de ce piège ! hurla Malcolm à son frère. 

—  On ne peut plus rien faire. 

—  On peut encore transmettre notre vaporisation et les sortir de là ! 

—  Nous  ne  pouvons  plus  les  toucher,  ils  sont  entourés  par  les  boucliers 

du  didean.  

Malcolm jura. 

L’Ours et le Tigre déboulèrent sur Keir. 

Par dessus leur tête, ce dernier lança une grande langue orangée sur l’un 

des  tireurs  qui  hurla  de  douleur  en  lâchant  son  arme.  Barclay  fit  soudain 

signe à ses hommes de suspendre le tir. Le vacarme des armes se tut, mais 

nos oreilles bourdonnaient encore des mortels décibels. 

Le fils d’Alpin se mit à crier à l’autre bout de la pièce : 

—   Didean  !  Tu  es  seul  et  j’ai  plus  de  trente  hommes  qui  attendent 

derrière cette porte. Combien pourras-tu en désarmer? Tu protèges trop de 

monde à la fois et tu vas t’épuiser à une vitesse record. 

Keir  se  durcit  et  constata  hâtivement  les  dégâts.  Comme  lui,  nous 

regardâmes autour de nous, complètement sonnés. De nombreux cadavres 

jonchaient le sol. Des flaques de sang grandissaient un peu partout sur le 

parquet.  Keir  avait  monté  des  dizaines  de  boucliers  pour  protéger  les 

innocents encore vivants. Mais il y en avait trop. Il était blanc comme un 

linge, furieux, et ses mains tremblaient de l'effort qu’il devait fournir pour 

tous les maintenir en place. 

—  Sache  que  tant  que  tu  resteras  là,  mes  hommes  tireront,  menaça 

Barclay.  Plus  tu  seras  loin,  plus  nombreuses  seront  les  vies  que 

j’épargnerais. Alors, choisis. Vite. 

Le  fils  d’Alpin  leva  sa  main  droite,  doigts  tendus  et  écartés.  Sans  un 

mot,  il  entama  un  compte  à  rebours  en  repliant  ses  doigts  au  fur  et  à 

mesure. 

—  Rassemblez-vous, nous pria le  didean d’une voix rauque. 

Nous nous exécutâmes avec hésitation. 

—  Nous ne pouvons pas laisser tous ces gens ! 





—  Nous  nous  chargeons  d’eux,  déclara  Evan.  Sans  les  boucliers  du 

Dréagan, nous pourrons agir. 

Je le regardai, désespérée. 

Pourquoi  avait-il  fallu  que  tout  cela  arrive  ?  Pourquoi  était-ce  en  un 

moment pareil, que je retrouvais mon ami ? 

—  Venez  avec  nous  !  criai-je  d’une  voix  consternée.  Ils  sont  trop 

nombreux pour vous. 

—  Ecartez-vous,  siffla  Keir  à  voix  basse  aux  MacGregor  qui  reculèrent 

d’un pas. 

Alors, nous échappâmes à cette horreur. 

Grâce à Keir qui nous téléporta loin de la salle d’audience. 

Je  m’effondrai  hébétée  sur  un  sol  herbeux,  refusant  de  comprendre. 

Refusant  de  réaliser.  Je  ne  pouvais  avoir  vu  tous  ces  gens  se  faire  tuer. 

Non. C’était impossible. Impensable. 

Une  puissante  nausée  me  secoua  et  je  me  jetai  sur  le  côté  pour  vomir. 

Rose  m’imita.  Une  agitation  suspecte  me  laissa  entendre  que  les  ennuis 

n’étaient  pas  encore  derrière  nous.  Samuel  et  Franck  -  qui  avaient  repris 

apparence humaine -, étaient en proie à d’étranges convulsions tandis que 

Simon  se  débattait  furieusement.  Ils  étaient  tous  trois  pâles  comme  des 

morts  et  tremblaient  violemment.  Ils  changèrent  subitement  -  Simon 

faisant  voler  des  bouts  de  vêtements  déchirés  dans  tous  les  sens  -  tandis 

qu’une autre nausée nous secouait, Rose et moi. Lorsque nous relevâmes 

la  tête  après  avoir  vomi  tripes  et  boyaux,  nous  nous  aperçûmes  qu’ils 

s’agitaient comme des forcenés. Le Tigre feulait, s’ébrouant violemment, 

le  Cheval  Ailé  battait  furieusement  des  ailes,  tandis  que  le  gigantesque 

Ours  noir  de  Franck,  dressé  sur  ses  pattes  arrière,  montrait  les  dents  et 

giflait un ennemi imaginaire. 

Que leur arrivaient-ils ? Ils semblaient comme fous. 

Je tentai de me lever mais m’écroulai aussitôt sur le sol tant mes jambes 

étaient  faibles  et  ne  cessaient  de  trembler.  Rose  s’affaissa  à  côté  de  moi, 

contemplant les trois changeformes délirant à cause de ce changement non 

consenti et particulièrement violent. 

—  Keir ? souffla-t-elle. On a un problème. 

Le   didean  tourna  la  tête  vers  nous.  Il  était  agenouillé  aux  côtés  de 

Charlie qui était pliée en deux sur son fauteuil, et tenait encore à la main 

l’enveloppe que lui avait donnée Barclay. Ses lèvres étaient exsangues et 

elle  semblait  au  bord  de  l’évanouissement.  Keir  lui  caressait  doucement 

les cheveux, tout en essayant de la redresser. 

Il évalua la situation d’un coup d’œil. 

—  C’est  pour  cela  que  je  ne  téléporte  jamais  personne  sur  une  trop 

grande  distance,  expliqua-t-il  d’une  voix  au  calme  inhumain.  En 

particulier les mâles. 

J’explosai devant son indifférence. 

—  Pourquoi n’as-tu pas emmené Evan et Malcolm avec nous ?! 

—  Parce  qu’ils  n’ont  aucunement  besoin  de  ma  protection  et  que  mon 

pouvoir est incompatible avec le leur. 

—  Pardon ? 

—  Je  ne  téléporterai  jamais  de  Selkies  capables  de  se  vaporiser  comme 

les  membres  de  la  famille  MacGregor  à  moins  de  vouloir  les  tuer.  Et  je 

n’ai rien contre eux. 

Charlie se mit à tousser bruyamment. 

—  Ça va ? lui demanda-t-il doucement. 

—  À peu près, réussit-elle à répondre entre deux quintes de toux. 

—  Tu  t’en  sors  bien,  chuchota-t-il.  Tu  es  très  forte.  Tu  n’as  même  pas 

vomi. 

Elle  redressa  la  tête  et  malgré  sa  pâleur,  elle  était  effectivement  en 

meilleur état que nous. 

—  Combien  de  temps  cela  va-t-il  durer  pour  eux ?  me  renseignai-  je  en 

lui indiquant de la tête les trois Animaux. 

—  Pas très longtemps. Plus la personne est puissante et moins cela dure. 

Cela nous rassura vaguement. 

—  Jamais  je  n’avais  pensé  que  Barclay  puisse  être  autre  chose  que...  ce 

qu’il semblait être, murmura Charlie. S’est-il bien produit ce que j’ai cru 

voir?  Ce  n’était  pas...  ce  n’était  pas  une  manifestation  de  ton  pouvoir  ? 

s’enquit-elle presque avec espoir. 

Le  didean secoua négativement la tête. 

—  Il  a  massacré  son  père  et  fait  exploser  les  têtes  de  la  moitié  de 

l’assistance, certifia crûment Rose. Ce type est un fou furieux. 

Je  tentai  de  me  relever  une  nouvelle  fois,  sans  plus  de  succès.  Je 

regardai alors autour de moi. Nous étions au beau milieu de nulle part, 



dans  le  noir,  uniquement  éclairés  par  l’astre  sélène.  J’apercevais  en 

contrebas les lumières d’Edimbourg. 

—  Où sommes-nous ? m’interrogeai-je à voix haute. 

—  Arthur’s Seat, m’apprit Keir. 

—  La  colline  d’Edimbourg  ?  s’étonna  Charlie.  Au  beau  milieu 

d’Holyrood Park ? Qu’est-ce qu’on fiche là ? 

—  Il y avait urgence et c’est le premier endroit qui m’est venu à l’esprit, 

maugréa le  didean.  

—  Merci,  chuchota  Rose  avec  effort.  Parce  que  sans  toi,  nous  y  serions 

tous passés. 

Charlie  et  moi  acquiesçâmes  de  la  tête  et  Keir  nous  répondit  par  un 

haussement d’épaules. 

Je levai la tête vers le ciel. Encore sous le choc de ce déchaînement de 

violence,  je  peinais  à  reprendre  mes  esprits  et  mon  regard  errait  dans  les 

cieux  sans  parvenir  à  se  fixer.  Le  froid  anesthésia  progressivement  ma 

terreur hébétée, et j’enroulai les bras autour de moi pour me tenir chaud, 

tout  en  réalisant  à  quel  point  le  silence  après  cette  improbable  fusillade 

semblait  surnaturel.  Je  jetai  un  rapide  coup  d’œil  à  mes  amis.  Franck, 

Simon  et  Samuel  s’étaient  calmés  et  attendaient  avec  fatalisme  d’être 

libérés  de  ce  changement  importun.  Charlie  triturait  sa  lettre,  Keir 

regardait les lumières de la ville et Rose m’observait, incertaine. 

—  Je crois que je devrais changer, finit-elle par me dire. Ils ont peut-être 

des choses à nous dire. 

—  Tu as raison. 

Elle  ne  pouvait  utiliser  son  talent  de  Relais  que  sous  sa  forme  de 

Dragon. 

—  Il  a  dit  qu’il  fallait  profiter  du  spectacle,  souffla  Charlie  d’une  voix 

qui tremblait de fatigue et d’effroi. Et de la lire après. 

Elle cherchait notre approbation du regard. 

—  Vas-y. Ouvre-la, l’incita Rose avant de changer brusquement. 

Charlie  ne  manifesta  aucune  surprise  -  et  ce  fut  tout  à  son  honneur  -, 

lorsque  le  Dragon  de  Rose,  version  medium,  se  retrouva  devant  d’elle, 

bien  campé  sur  ses  quatre  solides  pattes.  Elle  décacheta  l’enveloppe 

comme si de rien n’était, et déplia la lettre de ses doigts tremblants. 

—  Je ne vois pas grand-chose. Il fait trop sombre. 



Le  didean projeta une petite boule lumineuse vers elle. 

—  Merci. 

L’Ours, le Tigre et le Cheval Ailé se rapprochèrent de Charlie qui lisait 

en silence. Ses  mains se  mirent à trembler encore un peu plus quand elle 

eut fini. 

—  Keir ? 

—  Qu’est-ce qu’il veut ? 

—  Lis. 

Il s’empara brutalement de la lettre et la déchiffra rapidement. 

—  Bordel ! 

Il la froissa dans son poing et se mit à faire les cents pas. Ce taisant, il 

souleva une véritable bourrasque d’air brûlant et la température augmenta 

autour de lui de façon fulgurante. Charlie se remit à tousser si fort qu’elle 

en  avait  les  larmes  aux  yeux,  tandis  que  je  hoquetais  misérablement,  la 

bouche ouverte, à la recherche d’une bouffée d’air respirable. 

Samuel  avança  sur  le   didean,   l’Ours  le  prit  à  revers,  Simon  par  la 

gauche  et  Rose  par  la  droite.  Ils  étrécirent  doucement  le  cercle  autour  de 

lui. Le Dréagan les regarda faire un instant, une expression terrible sur le 

visage. 

—  Il faut que tu te calmes Keir, siffla péniblement Charlie. 

Il s’immobilisa et la fixa de cet un air qui me mettait la chair de poule. 

Le vent brûlant nous fouettait cruellement le visage, asséchant nos lèvres 

et nos yeux. 

Je fermai les paupières. 

 Quoi encore ? Qu y avait-il dans cette lettre pour mettre Keir dans cet 

 état ?  

J’avais envie de hurler. 

Je  voulais  rentrer  chez  moi.  Ne  plus  voir  de  sang,  ni  de  chairs  dé-

chiquetées, ni de cadavres. Ne plus voir de Selkies royaux. Je voulais juste 

avoir la paix et vivre au Hameau. Etait-ce vraiment trop demander ? 

—  Keir. Il faut te calmer, ordonna Charlie. Tu nous fais du mal à tous. 

Ses cheveux roux flottaient au dessus de sa tête, ses joues carmin et ses 

lèvres  totalement  desséchées  témoignaient  de  l’impact  destructeur  de  la 

tornade de colère du Dréagan 



—  Keir, STOP ! hurla-t-elle finalement. 

Le  didean sursauta, et le vent s’évanouit aussi brutalement qu’il s’était 

levé. 

—  Il faut l’arrêter, énonça-t-il alors d’une voix d’outre-tombe. 

J’entendis la voix de Rose dans ma tête. Elle Relayait Samuel. 

—  Que veut-il ? demandait le Tigre. 

—  Samuel  veut  connaître  les  exigences  de  Barclay,  et  nous  aussi, 

d’ailleurs, transmis-je au Dréagan. 

Il me dévisagea d’un air absent - que je préférais de loin à celui qui avait 

déformé ses traits juste avant. 

—  Barclay  a  posté  ses  hommes  dans  toute  la  ville,  et  si  Charlie  ne  veut 

pas  d’effusion  de sang supplémentaire, du genre de celle à laquelle nous 

venons d’assister, elle doit ordonner à  son didean d’ouvrir une porte. 

—  D’ouvrir quoi ? demanda l’Ours via Rose. 

Soudain,  dans  un  grognement  épouvantable,  Franck  redevint  bru-

talement humain, ainsi que Simon et Samuel. 

—  Enfin  !  J’ai  cru  que  cela  ne  s’arrêterait  jamais,  s’écria-t-il.  Rose,  s’il 

te plait. Tu peux nous habiller ? 

Le Dragon changea avant de s’exécuter. 

—  C’est quoi cette histoire de porte ? relança l’Ours. 

—  Barclay veut que j’ouvre une porte sur le monde Faë. 

—  Pardon ? 

—  Ça existe, ça ? 

—  C’est possible ? 

—  Que veut-il en faire ? 

—  Pourquoi voudrait-il ouvrir une porte ? 

—  Pour aller de l’autre côté, tiens. 

—  Quand  tu  m’as  fait  ton  petit  laïus  à  la  librairie  sur  le  monde  Faë,  tu 

m’as dit qu’une fois sorti, on ne pouvait pas y retourner. 

C’était  moi  qui  venais  de  faire  cette  dernière  réflexion.  Keir  me 

considéra avec lassitude. 

—  Ce n’est pas à toi que j’ai parlé de ça, Elie, mais... 

—  A moi, finit Charlie. 



Oh, non. Encore cette fichue désorientation existentielle. 

Je  fermai  les  yeux,  crispant  violemment  les  paupières  pour faire  reculer 

les souvenirs de Charlie. 

–Laisse tomber, Elie, me chuchota-t-elle. C’est la téléportation qui a dû 

te perturber de nouveau. Ne te focalise pas dessus, cela sera pire. Ce n’est 

pas si grave. 

Keir continua. 

Il  a  l’intention  de  donner  les  quatre  Artefacts  aux  Blancs  et  de  leur 

demander  en  échange  qu’ils  le  dotent  de  la  force  et  de  l’immortalité 

caractéristique des Faës. 

Samuel tendit la main d’un geste autoritaire. 

–Fais voir ce torchon, réclama-t-il. 

Il lut rapidement la missive tandis que nous discutions. 

–C’est donc ça qu’il veut faire ? Faire un troc avec les Faës ? 

–Ce qu’il souhaite par-dessus tout, c’est prouver à tous ceux qui l'ont 

ignoré et méprisé qu’il est bien au-dessus d’eux, s’énerva Simon. Et je n’ai 

même pas besoin de le Voir pour comprendre ça. 

–Où se trouverait une telle porte si elle existait ? voulut savoir Charlie. 

— 

Elles  existent,  au  pluriel,  répondit  Keir  en  serrant  les  dents.  Et  ce 

n’est vraiment pas le moment de douter de l’existence des Faës. 

—  Ce n’est pas ce que je voulais... 

Mais le  didean balaya les excuses de Charlie. 

— 

Reveleh  peut  tout  à  fait  nous  indiquer  l’emplacement  des  portes. 

Mais seule une créature provenant du monde Faë pourrait en ouvrir une. 

—  Toi, donc. 

Keir se tut. Il réfléchissait visiblement. Son regard vogua avec insistance 

sur chacun de nous, puis s’arrêta sur moi. Il me fixa si longtemps que je 

commençai à m’agiter sur le sol. 

—  Es-tu capable de faire ça ? le questionna Charlie. 

Les yeux bleus de Keir se mirent à luire. Et il nous passa une fois de plus 

en revue. 

—  Es-tu capable de faire ça ? répéta-t-elle à voix basse. 

—  Avec de l’aide, oui. 

— 

Mais Barclay ne va-t-il pas déclencher une guerre, s’il donne les  



Artefacts aux Blancs ? Les Noirs les ont fait disparaître de leur royaume, 

car ils  ne voulaient surtout pas que Fingal et ses hommes  puissent s’en 

emparer ! m’écriai-je. 

Charlie me regarda avec résignation. 

—  C’est un risque, non ? insistai-je. 

—  Les  Faës  sont  immortels,  rétorqua-t-il.  Ils  peuvent  suppôt  le  une 

guerre si elle se présente, alors que bon nombre d’humains ne survivraient 

pas au carnage envisagé par Barclay. 

—  Il  va  disperser  une  trentaine  de  tireurs  dans  les  lieux  les  plus 

fréquentés  d’Edimbourg, renchérit Samuel. On les  a vus  à l’œuvre, i y  a 

moins d’une heure, je vous laisse imaginer ce qu’ils peuvent faire. 

Keir grogna et se mura dans le silence. 

Je frissonnai d’appréhension et de froid. Le Tigre s’agenouilla à côté de 

moi et saisit mes mains pour les réchauffer. 

—  Qu’allons-nous faire ? 

—  Ouvrir une porte sur un  monde inconnu et dangereux connut celui-là 

ne me semble pas du tout être une bonne idée, murmura Franck. 

—  Tout à fait de ton avis, le soutint son frère. Qui sait ce qu’on pourrait 

trouver derrière. 

—  Avons-nous d’autres options ? s’interrogea Simon. 

—  Je n’en ai pas l’impression. 

—  Alors  on  aurait  le  choix  entre  une  tuerie  dans  notre  monde  ou  une 

guerre chez eux ? déplora Charlie. C’est cela, Keir ? 

Seul le silence lui répondit. 

—  Keir ? 

Il la regarda sans vraiment la voir. 

—  Keir ? 

Il était passé en  mode  mutique, et Charlie était bien placée pour savoir 

que cela pouvait durer longtemps. 

Samuel pressa mes doigts deux fois et me lâcha. Je fus aussitôt en alerte 

et  repérai  la  petite  boule  de  halo  orangé  qu’il  avait  maintenant  en  main. 

Elle n’y était pas tout à l’heure. 

Cela  ne  pouvait  signifier  qu’une  chose.  Que  le  Tigre  était  en  contact 

avec l’esprit du  didean et qu’il conversait avec lui. 



Comme Charlie l’avait fait lorsqu’elle s’était retrouvée assise en pleine 

nui dans la rue et qu’elle l’avait regardé se battre contre les Exécuteurs e 

les Selkies. 

Samuel me lança un bref regard d’avertissement. 

 S’il te plaît, surtout ne dis rien. Ne bouge pas. 

  

.Je clignai des yeux en signe d’acquiescement. 

Il  s’écarta  de  moi,  se  leva  souplement  comme  le  félin  qu’il  était  et 

avança  vers  Franck.  Il  regarda  un  instant  son  frère  dans  les  yeux,  et  les 

yeux  de  ce  dernier  s’éteignirent.  Il  fit  de  même  avec  Rose.  Lorsqu'il 

parvint à Simon, je lus sur les lèvres de ce dernier : « ce n’est pas la peine, 

j’ai  compris  ».  Le  Tigre  s’approcha  de  Charlie  qui  bombardait  de 

questions le  didean,  lequel observait un silence buté. Elle était maintenant 

si  furieuse, qu’elle était prête à utiliser la puissance  d’Enchaineh et à lui 

donner  l’ordre  de  répondre.  Le  Tigre  s’accroupit  devant  elle  et,  la 

saisissant  par  l’épaule  de  sa  main  libre,  planta  son  regard  bicolore  de 

Truqueur dans le sien pour lui suggérer : 

–Charlie. Tu es fatiguée, très fatiguée et tu dois dormir. Lorsque tu te 

réveilleras, tu iras voir Barclay et tu accepteras sa proposition. 

— Oui, souffla-t-elle d’une voix atone. 

—  Tu es enchantée de l’aider. Il a éliminé le meurtrier de ton père ,-et tu 

veux  l’en  remercier.  C’est  avec  plaisir  que  tu  ordonneras  au  Dréagan 

d’ouvrir cette porte. Tu lui expliqueras toutefois que le  didéan  s’est épuisé 

en  voulant  protéger  autant  de  personnes  à  la  fois,  et  qu’il  ne  sera  en 

mesure de l’ouvrir que... 

Samuel  marqua  un  temps  d’arrêt,  débattant  mentalement  d’un point  de 

détail avec Keir. 

—  ... demain soir, au plus tôt. Tu as compris ? 

—  Oui, Samuel. 

—  Dors maintenant. 

Elle s’écroula, assoupie, contre le dossier de son fauteuil 

Samuel se redressa et libéra Rose et son frère. 

—  J’espère  que  tu  avais  vraiment  une  bonne  raison  pour  faire  ça,  grinça 

l’Ours dont la colère était manifeste. 





Rose était si furieuse qu’elle se mordait les lèvres jusqu’au sang. Elle ne 

trouvait  apparemment  pas  d’insulte  assez  forte  pour  exprimer  ce  qu’elle 

ressentait. 

—  Keir  a  quelque  chose  à  vous dire.  Ecoutez-le,  les  apaisa  Simon.  Mais 

d’abord, il serait judicieux d’écarter Charlie. 





Chapitre 28 — Brouilleur 

—  Et qu’est-ce qui pourrait justifier que mon frère utilise ses pouvoirs de 

Truqueur contre sa propre famille ? lança Franck d’une voix polaire. 

—  Charlie ne doit pas connaître nos véritables intentions, répliqua Keir. 

—  Car nous avons un plan, peut-être ? 

—  Barclay lui a fait une proposition, et il attend sa réponse. Il va vouloir 

la  rencontrer,  c’est  évident.  Et  un  Selkie  de  son  genre  est  un  Selkie 

prudent.  Il  vérifiera  forcément  si  elle  lui  dit  la  vérité,  et  la  soumettra  à 

Reveleh.  Il  fallait  absolument  qu’elle  soit  persuadée  d’avoir  réellement 

choisi  de  m’ordonner  d’ouvrir  cette  porte.  Grâce  à  Samuel,  c’est  chose 

faite. 

Je le regardai sans aménité aucune. 

—  Visiblement,  tu  as  été  à  bonne  école.  Manipulateur.  Je  ne  sais  pas  si 

elle te le pardonnera. 

—  Et  je  m’en  fous,  riposta-t-il  d’un  ton  dur.  Mon  boulot  est  de  la 

protéger. Et c’est exactement ce que je viens de faire. 

Il  détourna  rapidement  le  regard,  mais  j’eus  le  temps  de  lire  dans  ses 

yeux  que  cette  décision  lui  avait  coûté.  Keir  aimait  Charlie,  c’était 

indéniable.  Mais  jusqu’à  quel  point  exactement  ?  Ce  n’était  pas  la 

première  fois  que  je  me  posais  la  question,  mais  comme  me  le  disait 

Samuel, ce n’était en aucun cas mes affaires et en plus le moment pour y 

réfléchir était particulièrement mal choisi. 

—  Et  si  tu  nous  éclairais  sur  nos  «  véritables  intentions  »  ?  ironisa 

Franck. Je ne suis pas vraiment sûr de les avoir saisies. 

–Que pensez-vous que Barclay ait prévu pour Charlie et vous ? ricana le 

Dréagan.  Vous,  les  seuls  témoins  des  meurtres  de  ce  soir  ?  Les  seuls 

capables de pouvoir expliquer comment il a pris le pouvoir ? Il cherchera à 

vous tuer et vous traquera jusqu’à ce qu’il y soit parvenu. Et croyez-moi, 

ce  ne  sera  pas  long.  Les  Selkies  disposent  de  moyens  que  seuls  leurs 

millions peuvent offrir. Des moyens que vous n’imaginez même pas. 

–Alors, il faut se débarrasser de lui, trancha Rose. 

–Comment ? demanda Samuel d’un ton laconique. 

–En  ouvrant  la  porte,  répondit  le   didean.   Et  en  le  laissant  aller 

exactement là où il veut. Il n’en reviendra pas. 





–Pourquoi  en  ouvrant  la  porte  ?  s’exclama  Rose.  On  voit  à  ta  tête 

combien cela va être risqué. Pourquoi ne te téléportes-tu pas vers lui ? Tu 

le tues et hop, le boulot est fait et on n’en parle plus. 

Le  didean agita la lettre que Samuel lui avait rendue. 

—  Parce  qu’il  ne  téléphonera  à  ses  hommes  pour  annuler  leur  mission 

que  lorsque  la  porte  sera  ouverte.  Sans  ce  contre-ordre,  les  tireurs 

ouvriront le feu. 

—  Dans  ce  cas,  tu  ouvres  et  quand  il  a  appelé,  tu  refermes,  rétorqua 

Rose. 

— Ce n’est pas aussi simple. 

— Pourquoi ? demanda Franck. 

— Parce qu’on ne peut pas ouvrir une Porte Noire sans compensation. Si 

on l’ouvre, il faut envoyer quelqu’un. 

—  Pourquoi ? répéta Franck. 

—  Crois-moi sur parole. 

—  Tu as déjà fait ça ? s’enquit Rose, soupçonneuse. 

— Je t’explique. Les Portes Noires ne peuvent s’ouvrir toutes seules, il y 

a forcément quelqu’un pour les activer. Si on s’amuse à en ouvrir une, et 

que  rien  ne  transite  par  le  passage,  alors  les  Gardes  Noirs  viendront 

jusqu’ici pour comprendre comment une telle chose a bien pu se produire. 

Et  ce  serait  une  catastrophe  que  des  Renifleurs  débarquent  dans  notre 

monde. 

—  Qui sont les Renifleurs ? 

—  Les Gardes Noirs. 

—  Et  si  tu  créais  une  illusion  ?  insista  Rose.  Tu  leur  fais  croire  que 

quelqu’un passe. Et hop, le tour est joué. 

—  Impossible. Les Renifleurs sont aveugles. 

—  Merde. 

— Il faut ouvrir la porte et le laisser passer de l’autre côté, conclut Keir. 

—  Et on n’a pas d’autre choix que celui-là, compris-je. 

—  C’est le meilleur de toute façon, affirma Keir d’une voix indifférente. 

—  Tu vas le laisser partir avec les Artefacts ? m’insurgeai-je. 

Une guerre dans le monde Faë ne me disait rien qui vaille. 





Ils étaient capables d’ouvrir des portes entre nos deux mondes et de jeter 

chez  nous  ce  dont  ils  ne  voulaient  plus  chez  eux.  C’était  bien  ce  qu’ils 

avaient  fait  avec  les  Dréagan  et  les  Artefacts,  non  ?  Keir  m’avait 

convaincue  qu’il  valait  mieux  pour  les  humains  qu’ils  ne  se  retrouvent 

jamais  face  à  eux.  Voilà  pourquoi  la  réponse  qu’il  donne  me  soulagea 

grandement. 

—  Il ne peut pas les emmener. Seul l’animé peut passer de notre monde 

au  leur.  Et  c’est  bien  là,  le  problème.  Lorsque  le  passage  sera  ouvert,  et 

que  Barclay  sera  passé,  les  Renifleurs  risquent  d’aspirer  le  vivant  qui  se 

tiendra derrière la porte. 

—  Comme... comme un trou noir ? 

—  C’est un peu cela. Personne dans ce monde-ci n’a le droit de se servir 

des Portes. La mission des gardes est d’attirer dans leur monde toutes les 

personnes qui oseraient s’en servir, et de les tuer. 

—  Ce  serait  peut-être  moins  dangereux  d’utiliser  une  Porte  Blanche, 

alors, suggéra Rose. 

—  A  mon  avis,  seuls  les  Noirs  ont  des  portes.  Puisque  ce  sont  eux  qui 

sont chargés de la protection du monde Faë. Je me trompe ? ajoutai-je en 

me tournant vers Keir. 

—  Non. 

—  Alors, quelle solution envisages-tu ? Je ne te suis plus, dit Samuel. 

—  Moi non plus, je ne vois pas ce que tu comptes faire, renchérit Franck. 

On  ne  peut  se  débarrasser  de  Barclay  qu’après  avoir  ouvert  l’un  de  ces 

maudits  passages,  or,  si  nous  le  faisons,  nous  allons  probablement  tous 

nous faire... aspirer, comme tu dis. Alors, quoi ? 

—  Il faut ouvrir la porte. 

—  Et  comment  ferons-nous  pour  ne  pas  nous  faire  tuer?  Tu  comptes 

nous offrir en sacrifice, peut-être ? m’écriai-je excédée par ses explications 

nébuleuses. 

—  Je ne sacrifierai personne. 

—  Et si tu nous expliquais clairement ? s’impatienta le Tigre. 

—  J’ai  besoin  de  vous  tous  pour  pouvoir  ouvrir  une  Porte  Noire.  Les 

besoins en énergie sont énormes, et Iolair et moi n’y suffirons pas Mais je 

ne peux l’entrouvrir en toute sécurité que si j’utilise une sorte de bouclier. 







–Un bouclier ? 



–Exactement. 

Nous nous détendîmes. 

–Ah ! Tu ne pouvais pas le dire plus tôt au lieu de nous faire flipper ? 

grinça Rose. 

–Tu  vas  créer  le  bouclier  adéquat  et  tu  ouvriras  la  porte  ensuite, 

respirai-je. 

Keir nia d’un mouvement de tête. 

–Non.  Mes  boucliers  ne  peuvent  pas  nous  être  utiles  contre  des 

Renifleurs.  Ce  qu’il  nous  faut,  c’est  une  sorte  de  brouilleur.  J’ai  besoin 

d’un  être  à  l’aura  très  particulière.  Dont  la  signature  inexplicable  pourra 

brouiller  la  détection  des  Renifleurs.  Ils  peuvent  reconnaître  les  morts  ou 

les vivants. Ils n’ont pas de demi-mesure. Si  je trouve une personne qui ne 

soit  ni  l’un  ni  l’autre,  alors  leur  perception  sera  mise  à  mal.  Si  je  place 

correctement ce brouilleur, ils ne nous repéreront pas. J’installerai Barclay 

bien  en  évidence  devant  nous.  De  loin,  ils  ne  détecteront  que  lui.  Ils  ne 

prendront donc pas la peine de s’approcher jusqu’au battant pour vérifier 

plus amplement. 

—  Attends.  Il  te  faut  quelqu’un  qui  ne  soit  ni  mort  ni  vivant  ?  articula 

lentement Franck. Tu plaisantes, là, j’espère. Parce que si ton plan repose 

là-dessus, nous sommes mal barrés. 

—  Bon Dieu !! Mais où veux-tu qu’on trouve quelqu’un comme ça ?  

—  Vous en connaissez un. 

Alors  c’était  aussi  simple  ?  Il  nous  fallait  juste  attendre  que  notre 

brouilleur nous rejoigne ? Pour un peu, j’en aurais sauté de joie. 

—  On  en  connaît  un  !  jubilai-je.  Il  faut  simplement  lui  téléphoner  et 

attendre qu’il arrive. Je n’en reviens pas ! 

Simon, Franck et Rose me considérèrent avec commisération. 

—  Elie,  tu  débloques,  constata  le  Dragon  avec  une  douceur  qui  ne  lui 

était pas habituelle. 

Samuel se concentra sur mon visage en fronçant les sourcils. 

—  Tu penses vraiment que ... ? 

—  Ouaip. 

J’accrochai le regard de Keir et le calme que je lus dans ses yeux bleus 

me  rassura  tout  à  fait.  A  cet  instant,  j’appréciai  plus  que  jamais  les 

longues conversations que j’avais eues avec le  Didéan.   
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Il  faut  avertir  Evan  et  son  frère  des  intentions  de  Barclay,  remarqua 

Franck. Et leur expliquer ton projet. 

— Je me chargerai de cela tout à l’heure, rétorqua Keir d’une voix lasse. 

— Tu sais où les trouver ? 

I 

Je sais comment les joindre. N’oublie pas que ce sont des membres de 

la  famille  royale.  Je  contacterai  également  Viktor  Korsalov,  le  chef  des 

Exécuteurs.  D’après  Charlie,  c’est  un  homme  fiable.  Mais  avant,  nous 

allons trouver un endroit pour nous reposer. Il fait bien trop froid ici. 

—  Manger et dormir. Ce serait génial. 

—  Je  vais  vous  emmener  à  Pollock  Halls,  c’est  juste  au  pied  d’Arthur’s 

Seat. 

—  Tu  nous  emmènes  ?  protesta  Rose.  Sûrement  pas  !  Nous  avons  été 

malades  comme  des  chiens  tout  à  l’heure  avec  ta  téléportation  à  la  noix. 

Moi, je ne recommence pas. 

—  Je  parlais  juste  de  vous  montrer  le  chemin.  On  y  va  à  pied,  répliqua 

Keir en se penchant pour prendre Charlie dans ses bras. 

—  C’est quoi Pollock Halls ? 

—  Une sorte de centre qui organise des conférences, des séminaires... des 

choses  de  ce  genre.  Ils  ont  plein  de  chambres,  un  restaurant,  Internet,  le 

téléphone... tout ce dont on a besoin. 

—  C’est loin ? m’angoissai-je, déjà rompue de fatigue. 

—  Juste  au  pied  de  la  colline.  Franck,  tu  peux  prendre  le  fauteuil  de 

Charlie ? 

—  Pas de problèmes. 

L’Ours se saisit du fauteuil comme s’il ne pesait rien. Nous nous mîmes 

en  route  derrière  le   didean.   Nous  marchâmes  en  silence  pendant  une 

vingtaine de minutes. J’étais tellement épuisée que je ne comprenais même 

pas comment je réussissais à mettre un pied devant l’autre. Les muscles de 

mes  cuisses  n’étaient  pas  loin  de  déclarer  forfait  dans  cette  descente 

interminable. Le décalage horaire, le manque de sommeil, les événements 

atroces des dernières  heures... Tout cela n’était pas loin d’avoir raison de 

moi. Mais je voulais tenir bon, alors je marchais sans y réfléchir, dans un 

état second. 





Samuel, qui avait passé son bras autour de ma taille, et qui me soutenait 

fermement, me dit tout à coup : 

—  Courage ma douce, on y est presque. 

Je relevai les yeux - qui n’avaient pas quitté le sol depuis le début de la 

descente  -  pour  regarder  autour  de  moi.  Nous  étions  revenus  à  la 

civilisation.  Les  réverbères  projetaient  une  lumière  blafarde  sur  le  grand 

rond-point  situé  au  pied  de  la  colline.  Nous  traversâmes  la  route  et 

empruntâmes un trottoir qui longeait un mur de pierre jusqu’à l’entrée de 

Pollock Halls. 

—  Nous y sommes, nous informa Keir. 

—  Tu penses que l’on sera en sécurité ici ? s’enquit Franck en lâchant le 

fauteuil à côté du  didean.  

Keir y déposa Charlie avec une grande douceur. 

—  Nous  le  serons  dès  que  j’aurai  fait  un  tour  à  l’accueil  et  trafiqué 

l’ordinateur. Il y a un passage sur la gauche de la réception. Prenez-le et 

attendez-moi à couvert. Je n’en ai pas pour longtemps. 

—  Tu veux que je vienne avec toi ? proposa Samuel. 

—  Oui, accepta de bonne grâce le  didean.  Si tu  convaincs la personne de 

l’accueil de nous donner les cartes des chambres, et l’accès au restaurant, 

ce sera plus simple et plus rapide. 

—  Ça ira ? chuchota rapidement le Tigre à mon intention. 

—  Un  lit  m’appelle  et  il  est  tout  proche.  Alors,  cela  ira  très  bien.  Ne 

t’inquiète pas. Dépêche-toi plutôt ! 

Il m’embrassa légèrement avant de se diriger avec Keir vers le bâtiment 

encore illuminé de la réception. Nous prîmes le petit passage indiqué et les 

attendîmes devant un abri à vélos. 

Ils  furent  brefs.  Très  brefs.  Moins  de  cinq  minutes  plus  tard,  ils  nous 

apparurent triomphants, tenant des clés magnétiques à la main. 

—  On est au bloc A, nous précisa Keir. Juste sur la gauche. 

C’était  le  bâtiment  le  plus  proche.  Tant  mieux.  J’avais  hâte  que  cette 

horrible journée se termine. 

Je rêvais d’une douche et de draps frais. 

Je rêvais de me glisser dans les bras de mon Tigre, au chaud, en sécurité, 

de  m’y  endormir,  et  d’oublier  l’espace  de  quelques  heures  la  boucherie 

sanglante qui avait interrompu et clos l’audition de Charlie par le Conseil  



d’Ecosse. 



Lorsque  la  sonnerie  me  réveilla,  j’avais  l’impression  que  je  venais  tout 

juste  de  m’endormir.  J’étais  nauséeuse,  bousculée  par  de  nombreux 

vertiges et écrasée par la migraine. 

Le téléphone insistait. 

—  Elie,  fais  taire  ce  truc.  Réponds,  jette-le  dans  les  toilettes,  mais  fais 

quelque chose, gémit Samuel en enfouissant sa tête sous l’oreiller. 

Je décrochai. 

—  Allô ? hurla une voix juvénile. Elie ? 

Non. Rose ne hurlait pas, elle chuchotait, mais j’étais tellement mal que 

le  bruissement  des  ailes  d’un  papillon  m’aurait  paru  être  la  pire  des 

agressions auditives. 

—  Qui veux-tu que ce soit ? 

—  Il faut que tu viennes. Elle s’est réveillée. 

Je me redressai dans le lit. 

—  Charlie ? 

—  Evidemment. Dépêche, lança-t-elle avant de raccrocher. 

Je  laissai  tomber  le  téléphone  sur  le  sol,  et  essayai  de  rassembler  mes 

esprits singulièrement dispersés par le malaise qui m’habitait. 

—  Samuel. Charlie est réveillée et Rose ne sait pas trop quoi faire. Il faut 

que j’y aille. 

Alerté par la faiblesse de ma voix, le Tigre s’éveilla subitement. 

—  Tu es encore malade ? 

—  Ouaip. Maudite téléportation. 

Je me levai en tâchant de ne pas trop lui montrer à quel point je l’étais. 

—  J’y vais. Il faudrait réveiller les autres. 

En une seconde, le Tigre fut debout devant moi. 

—  Tu n’as pas l’air en forme, ma douce. 

Je le repoussai fermement. 

—  Il faut que je me dépêche. Rose avait l’air à cran. 





Le  Tigre  n’insista  pas  et  je  m’habillai  hâtivement.  Le  poids  de  son 

regard pesait sur mes épaules et je savais pertinemment qu’il se faisait du 

souci pour moi. 

—  A tout de suite. 

Je  me  précipitai  -  autant  que  faire  se  pouvait  -  dans  le  couloir,  et 

parcourus rapidement les quelques mètres qui me séparaient de lu chambre 

de Rose. On aurait dit qu’elle m’attendait derrière la porte, car lorsque ma 

main s’abattit pour toquer, le battant était déjà ouvert, 

—  Enfin ! Entre. 

Rose  me  propulsa  à  l’intérieur  d’un  geste  sec  et  puissant.  J’atterris 

comme  un  boulet,  au  milieu  de  la  pièce.  Elle  réalisa  subitement  lu 

brusquerie de son comportement et s’excusa maladroitement. 

—  Je... je suis un peu speed, ce matin. 

—  Je vois ça, grommelai-je en me frottant l’épaule, avant de m’adresser 

à Charlie. Salut, bien dormi ? 

Charlotte, qui  me  tournait le dos, fit pivoter vivement  son fauteuil Elle 

était  pâle  et  avait  un  air  hagard.  Elle  repoussa  plusieurs  fois  -  ci  avec 

beaucoup  de  nervosité  -  ses  cheveux  roux  derrière  ses  oreilles  avant  de 

bafouiller : 

—  Elie, il faut... il faut que je fasse quelque chose. Il faut que je le fasse. 

—  Qu’y a-t-il ? 

—  J’en ai déjà parlé à Rose... c’est elle qui m’a dit qu’il fallait que toi et 

moi, on discute. 

—  Je t’écoute. 

Je chancelai dangereusement. Je m’empressai donc de m’asseoir sur le 

lit le plus proche. 

—  Il faut que je te parle de Barclay. 

Je la regardai avec la circonspection à laquelle elle s’attendait. 

—  Tu veux répondre à sa proposition ? 

Elle  se  tordit  les  mains.  Ses  yeux  voletaient  un  peu  partout  dans  la; 

pièce.  Elle  ne  parvenait  pas  à  se  fixer.  Je  contemplai  avec  malaise  les: 

effets pervers d’une manipulation de Truqueur. Samuel l’avait convaincue 

de  croire  en  quelque  chose  qui  était  contraire  à  sa  nature.  Car  Charlie 

n’aurait jamais remercié un psychopathe d’avoir tué plus 





d'une vingtaine de personnes, même si dans le lot, il y avait l’assassin de 

son père. 

–Je... je dois lui parler. 

–Et que veux-tu lui dire ? 

–Je vais... je vais lui dire que je suis d’accord avec sa proposition et que 

je  vais  demander  à  Keir  d’ouvrir  la  porte  pour  qu’il  puisse  contacter  les 

Faës  Blancs,  et  leur  échanger  les  Artefacts.  Je  lui  dois  bien  ça,  tu 

comprends ? Il a découvert et puni l’assassin de mon père. 

À ces mots, Rose s’étrangla à moitié. Elle se précipita dans les toilettes 

et  s’y  enferma.  Le  Dragon  ne  savait  pas  feindre.  Elle  était  directe,  très 

directe, et jouer un rôle autre que celui de l’ado agaçante n'était pas dans 

ses cordes. 

— Ça ne lui plaît pas, commenta Charlie. 

Je rassemblai mon misérable talent d’actrice et me lança 

–Eh bien moi, je pense que tu as raison. Barclay a vengé la mort de ton 

père. Et quelle importance que ces Artefacts disparaissent ? Ils ont déjà fait 

beaucoup trop de mal à Keir. 



–C’est vrai. Alors, tu crois que je fais ce qu’il faut ? me pressa-t-elle, 

avide de soutien. 

—  J’en suis sûre. 

—  Je  sais  qu’il  a  tué  énormément  de  gens  hier,  mais...  il  faut  que  je  le 

fasse. 

J’avalai  ma  conscience.  Mon  estomac  se  serra  en  la  recevant, 

appréhendant les inepties que ma bouche allait proférer. 

—  Ce  ne  sont  pas  des  innocents  qui  sont  morts  hier.  C’étaient  des 

hommes d’Alpin. Des membres de Pro Sanguine. Ils ne méritent pas qu’on 

s’attarde  sur  leur  sort.  Alors,  ne  pensons  plus  à  eux.  Quand  veux-tu  y 

aller? 

—  Le plus tôt possible. 

—  Tu sais comment le joindre ? 

Charlie exhiba fièrement la missive de Barclay. 

—  Il a noté son numéro au bas de la lettre. 

—  On l’appelle tout de suite ? 

—  Oui, répondit-elle avec résolution. Le plus tôt sera le mieux. 

J’ai une dette énorme envers lui. 

C’était terrible de la voir comme ça. 

Ce n’était pas Charlie. Ce n’était pas elle. 

Je pris alors conscience de l’ampleur malsaine et dangereuse du pouvoir 

de  Samuel.  Il  détestait  s’en  servir  même  pour  de  petites  choses. 

Maintenant,  je  comprenais  vraiment  pourquoi.  Son  Talent  dénaturait  et 

pervertissait l’esprit des gens. Et même si ses effets étaient  à court terme, 

il pouvait vous transformer provisoirement en quel qu’un que vous n’étiez 

absolument pas, et que vous détesteriez être. 

Ses doigts tremblaient pour composer le numéro, et n’appuyaient pas sur 

les touches qu’elle souhaitait. Elle s’y reprit à trois fois, et cet acte anodin 

prit  des  allures  de  rébellion.  Son  esprit  luttait  inconsciemment  contre 

l’influence du Truqueur qui lui avait ordonné de contacter Barclay. 

—  Ce que je suis maladroite, murmura-t-elle. 

Désolée  et  troublée  de  la  voir  se  débattre  ainsi,  je  ne  savais  que  faire. 

J’en voulais terriblement au  didean d’avoir demandé au Tigre de faire une 

chose pareille. Charlie se rappellerait-elle cet instant ?  Nous pardonnerait-

elle d’avoir cautionné ça ? Je déglutis lentement pour avaler mon malaise 

moral  et  mon  mal  de  cœur.  J’avais  toutes  les  peines  du  monde  à  rester 

assise et consciente. 

—  Allô ? C’est Charlotte Albe. 

—  ... 

—  Je voulais vous dire que j’accepte de vous rencontrer. Nous ferons ce 

que vous avez demandé. Je vous dois bien ça. 

—  ... 

—  Vous  avez  puni  l’assassin  de  mon  père.  C’est  tout  ce  qui  compte  à 

mes yeux. 

—  ... 

—  D’accord. On se voit dans une heure. Rendez-vous devant... devant le 

Théâtre du Festival, précisa-t-elle avant de raccrocher. 

Le Théâtre du Festival. L’endroit où le chauffard l’avait renversée. 

Elle  me  regarda,  un  instant,  les  yeux  brillants  de  confusion  et  de 

détermination. 

—  Charlie, peut-être un autre lieu aurait-il mieux convenu ? hésitai-je. 





Elle  me  sourit  avec  une  telle  chaleur  que  je  sus  alors  qu’elle  me 

pardonnait enfin d’avoir pénétré malgré moi dans son esprit. 

—  Non, Elie. Le Théâtre, c’est très bien. Il est grand temps que je chasse 

mes fantômes. C’est même l’endroit idéal. 

Elle m’observa tout à coup avec attention. 

— Dis, tu n’as pas l’air très en forme, toi. Ça va ? 

—  Pas  trop,  non.  Je  ne  digère  pas  très  bien  la  façon  de  se  déplacer  du 

 didean.  

Je me précipitai dans la salle de bains pour aller vomir. 



Samuel avait réussi à joindre Adam dans la nuit. Le Truqueur arriverait 

à l’aéroport d’Edimbourg, sur le coup des 18 heures, avec Jéricho et Peter. 

Peter,  l’apprenti  vampire,  qui  ne  faisait  plus  partie  des  vivants,  qui 

n’était  pas  encore  tout  à  fait  mort,  mais  qui  le  serait  d’ici  quelques 

semaines. 

Peter, qui de par cette particularité, était capable de nous protéger de la 

sagacité des Gardes Noirs. 

Peter, notre brouilleur. 

Tout se mettait lentement en place et suivait à la lettre le plan de Keir. 

Charlie  et  lui  avaient  rencontré  Barclay  dans  la  matinée.  Et  comme  le 

Dréagan l’avait prévu, le Selkie l’avait soumise à l’Artefact de vérité. Elle 

avait passé l’examen avec succès, et Barclay se retrouvait pris dans la toile 

du  didean.  

Grâce à Keir, les tireurs du Selkie sans scrupules ne tueraient personne 

ce soir à Edimbourg. Et leur chef ne serait bientôt plus en mesure de leur 

donner des ordres de ce genre, ni de prendre la succession de son père à la 

tête de Pro Sanguine. 

Nous avions déjà vécu des situations critiques et surmonté des crises de 

grande  ampleur.  Mais  il  était  presque  plus  difficile  d’attendre  l’arrivée 

d’Adam. Car dans cette histoire, nous n’étions que des spectateurs. Seul le 

 didean était véritablement en mesure d’agir. Il allait, avec l’aide de Iolair, 

entrouvrir une porte sur un monde inconnu, dangereux et saturé de magie, 

afin d’y envoyer Barclay. Lors de cette opération, il utiliserait la totalité de 

son  énergie  vitale  ainsi  que  celle  des  changeformes  qui  l’entoureraient. 

Charlie resterait à l’écart de tout ce fatras magique, et je me tiendrais à ses 

côtés, jusqu’à ce que ce soit à mon tour d’entrer en scène. 



Car  ils  auraient  sacrément  besoin  d’une  Soigneforme.  La  demande 

énergétique  d’un  tel  acte  était  absolument  colossale,  et  plongerait 

vraisemblablement  mes  amis  dans une torpeur proche du coma. Ce serait 

donc à moi de les réveiller. Un par un. Et comme personne ne savait dans 

quel  état  nous  serions  au  sortir  du  tour  de  passe-passe  du   didean,   nous 

avions demandé aux MacGregor et à Viktor de venir nous récupérer après 

la fermeture de la porte. Excellente mesure de précaution. 

Malcolm et Evan ne pouvaient de toute manière pas intervenir plus que 

cela.  Ils  ne  devaient  en  aucun  cas  éveiller  les  soupçons  de  Barclay.  Or, 

même sous leur forme la plus discrète - et si appréciée des Archéis -, le fils 

d’Alpin, en tant que Selkie, serait en mesure de les repérer. Les deux frères 

et  une  poignée  d’Exécuteurs  se  tiendraient  donc  prêts  à  intervenir,  et  se 

posteraient  à  l’extérieur  des  ruines,  un  peu  après  notre  entrée  dans  les 

lieux.  Car  Reveleh  avait  appris  à  Keir  qu’une  seule  porte  existait  à 

Edimbourg - d’après le  didean toutes les grandes villes en avaient une -, et 

qu’elle  se  trouvait  dans  l’église  en  ruine  qui  jouxtait  Holyroodhouse,  la 

résidence officielle de la reine Elizabeth II en Écosse. 

L’opération se ferait évidemment de nuit. 

Difficile  de  se  lancer  dans  un  truc  de  ce  genre  devant  des  touristes  en 

visite. 

J’ai  été  si  patraque  lors  de  cette  journée  de  transition,  que  je  ne  me 

souviens  guère  de  son  déroulement.  La  téléportation  contre-  nature  à 

laquelle mon corps avait été soumis, m’avait rendue sérieusement malade. 

Franck, Samuel, Simon et Rose  s’en sortaient  cent fois  mieux que  moi... 

leurs  corps  étaient  déjà  habitués  à  la  transformation  étrange  qu’était  le 

Changement.  Mais  même  Charlie  n’était  pas  dans  un  état  aussi  pitoyable 

que le mien. 

Car Charlie n’était pas une Soigneforme. 

Ce  n’était  pas  seulement  la  téléportation  qui  m’avait  plongée  dans  cet 

état  de  délabrement  physique  avancé,  et  je  le  savais  pertinemment. 

J’enrageai, car je pensais sincèrement avoir dépassé ce stade. 

La  mort  atteignait  fortement  les  Soigneformes.  J’avais  déjà  expérimenté 

cela  lors  de  ma  rencontre  avec  Anton,  le  Corbeau  dégénéré  qui  avait  tué 

Elena. Ekar m’avait appris à faire face au malaise paralysant que générait 

la  confrontation  à  la  mort.  Mais  il  y  avait  eu  beaucoup  de  victimes  hier 

soir, et j’étais malheureusement incapable de gérer correctement mon  





intolérance.  Physique,  j’entends.  Car  je  ne  voyais  pas  qui  pouvait, 

moralement, tolérer une horreur pareille. 

Je somnolai jusqu’au soir, dans un état de faiblesse extrême, incapable de 

me réveiller tout à fait et de reprendre pied. A 22 heures Samuel se résolut 

à  prendre  la  décision  qu’il  avait  repoussée  toute  la  journée.  Il  dut 

m’insuffler  la  force  de  me  lever  et  de  tenir  à  distance  l’épuisement.  Je 

l’aidai  du  mieux  que  je  pouvais,  en  me  forçant  à  être  le  plus  perméable 

possible à son talent de Truqueur. II fallait que je sois un minimum lucide 

si je voulais pouvoir leur être utile ce soir. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  comment,  mais  nous  nous  retrouvâmes  aux 

alentours  de  minuit,  au  beau  milieu  d’une  ruine  dont  les  murs  étaient 

encore  debout,  mais  dont  le  toit  s’était  enfui  depuis  bien  longtemps. 

J’ouvrais les yeux avec étonnement. Même la nuit, même dans cet état de 

délabrement, la nef à ciel ouvert était d’une splendeur incroyable. 

— 

Elie ? Ça va ? 

La voix anxieuse de Franck résonna gentiment à mes oreilles. 

— 

Oui. 

— 

Ne t’endors pas. Nous avons besoin de toi. 

— 

De  toute  façon,  je  resterai  avec  elle,  coupa  Charlie  d’une  voix 

minérale. Je me charge de la maintenir éveillée. 

Sa  promesse  sonnait  comme  une  menace,  et  son  intonation  glacée 

m’indiqua  qu’elle  avait  recouvré  la  pleine  possession  de  ses  moyens 

depuis un bon moment déjà, et que les effets du Truqueur étaient loin. 

— 

Je vais faire mon possible pour ne pas dormir, marmonnai-je 

d’une voix pâteuse. 

Charlotte me serra la main avec une force incroyable. 

— 

A nous deux, il n’y aura pas de problème, affirma-t-elle. 

Un claquement de langue nous rappela à l’ordre. Barclay, qui se tenait de 

l’autre côté de l’église, lança d’une voix forte : 

—  Bien,  bien,  bien.  C’est  touchant,  mais  un  peu  long  tout  de  même. 

Dois-je vous rappeler que  mes hommes attendent  mon appel pour rentrer 

gentiment chez eux ? 

Il s’approcha en quelques enjambées décidées. Il nous observa. Charlie 

et moi, avec un mépris sans nom, et lorsque son regard glissa sur Franck, 

son  expression  désagréable  s’effaça  pour  laisser  place  A  une  curiosité 

déplacée. 

—  Je me suis laissé dire que c’était vous qui aviez fondé ce clan mixte ? 

—  Et quand bien même ? 



—  Pourquoi y avoir intégré cette humaine ? 

—  Votre  propre  Conseil  a  accepté  les  Albe  depuis  longtemps.  Pourquoi 

n’aurais-je pas fait de même ? rétorqua Franck sur un ton sarcastique. 

Barclay  tiqua.  La  réponse  de  l’Ours  ne  lui  plaisait  pas  du  tout.  Le 

contraste  qu’offrait  son visage  de  chérubin  avec  ses  yeux  bleus  troubles, 

emplis  de  haine,  me  contracta  l’estomac.  Il  était  dangereux.  Vraiment 

dangereux. 

Soucieux  de  clore  la  discussion  qu’il  avait  lui-même  initiée,  le  Selkie 

enchaîna d’une voix autoritaire : 

—  Nous avons une porte à ouvrir, un coup de fil à donner et un marché à 

passer avec les Faës. Il serait temps de commencer. 

Il abaissa son regard sur Charlotte avec un dédain consommé. 

—  Demande à ton jouet de s’y mettre. 

—  Je vous interdis de parler de lui sur ce ton-là, gronda Charlie. 

Pas de doute. La vraie Charlie était de retour. 

—  S’il te plaît, ironisa-t-il, en se dirigeant vers le  didean,  qui se tenait au 

milieu de la ruine, face à un reste de pilier. 

Charlie  le  fixa  avec  dureté,  avant  de  demander  à  Keir,  d’une  voix 

extrêmement courtoise : 

—  Keir, est-ce que tu es prêt à commencer ? 

—  Je suis déjà en place, répondit-il sèchement. C’est à cet endroit précis 

que nous allons monter la porte. 

Comme ils étaient plus puissants en Animaux, Franck, Samuel, Simon et 

Rose changèrent rapidement à la demande du  didean.  Ils s’avancèrent vers 

lui, sous le regard méfiant de Barclay. Le Selkie se rapprocha un peu plus 

de Keir, et se mit à lui parler à voix basse. 

Submergée  de  fatigue,  je  me  laissai  tomber  aux  pieds  de  Charlie, 

directement sur le sol. 

Tiens  bon,  me  chuchota  cette  dernière.  Ils  auront  vraiment  besoin  de 

toi, après. 

Oui, soufflai-je en me laissant aller malgré moi contre ses jambes. 

Puis,  réalisant  que  je  pesais  de  tout  mon  poids  contre  elle,  je  tentai  de 

me redresser. Elle posa une main rassurante sur mon épaule. 

— Tu ne me gênes pas. 



—  Je ne te fais pas mal ? 

—  Je  n’ai  plus  aucune  sensation  au  niveau  de  mes  jambes  depuis  près 

d’un an, expliqua-t-elle doucement. 

Sa  voix  ne  contenait  aucune  amertume.  Elle  faisait  simplement  un 

constat.  Elle  semblait  très  calme  en  cet  instant.  Elle  n’était  visiblement 

plus  la  Charlie  de  ce  matin,  angoissée  et  fébrile,  sous  l’emprise  du 

Truqueur. Comment avait-elle réagi lorsqu’elle avait recouvert la raison ? 

—  Charlie, tu sais, je suis désolée pour ce que Samuel t’a fait. Il... 

—  C’était l’idée de Keir, me coupa-t-elle posément. C’est un bouclier, et 

il  a  fait  exactement  ce  qu’il  fallait  faire  pour  nous  protéger  tous.  Ne 

t’inquiète pas de cela, Elie. 

Elle marqua une courte pause. 

—  Je ne peux pas dire que j’ai apprécié l’expérience, ajouta-t-elle à voix 

basse. Mais nous n’avions pas le choix. 

—  Je... 

—  Au  travail,  tonna  soudain  Keir.  Nous  commencerons  par  les 

charnières, explicita-t-il d’une voix résolue. Il me faut des Gonds de porte. 

Samuel,  Franck,  Simon,  Rose,  c’est  ce  que  vous  représenterez.  Postez-

vous ici en ligne, à égale distance l’un de l’autre. 

J’abandonnai  ma  discussion  avec  Charlie  pour  suivre  attentivement  ce 

qu’il  se  passait.  Les  changeformes  s’exécutèrent  tous  les  quatre,  et 

s’alignèrent le long de la galerie bordée d’arcades aux piliers travaillés. 

—  Des gonds de porte, ricana Barclay, l’air réjoui. Tu as un vocabulaire 

absolument délicieux,  didean.  

Keir l’ignora royalement, 

—  Maintenant, le Battant. 

Il  ferma  les  yeux,  prit  une  grande  inspiration  et  relâcha  Iolair  qui  se 

plaça  devant  les  quatre  changeformes.  Elle  se  campa  solidement  sur  ses 

pattes et déploya ses gigantesques ailes. 

Barclay ne riait plus. 

Il recula prudemment d’un pas. 

—  Je  représente  la  Poignée,  commenta  Keir  en  se  plaçant  devant  Iolair. 

Elie  et  Charlie,  ne  bougez  pas.  Restez  exactement  où  vous:  êtes.  C’est 

compris ? 

—  Oui, d’accord. On ne bouge pas. 



—  Adam, Jéricho, Peter, approchez-vous. Vous serez la Base. 

Nous  savions  parfaitement  que  Keir  venait  tout  juste  d’inventer  cette 

fonction puisque les vampires n’avaient aucune utilité pou créer la porte. 

Ils étaient là pour cacher notre signature vivante. 

Les sourcils froncés, le Dréagan réfléchissait à la place qu’il allai donner 

aux vampires. S’il se trompait, son erreur nous serait fatale. 

—  Placez-vous sur ma droite, légèrement devant moi. 

Les  vampires  obtempérèrent  calmement.  Peter  était  encadré  par  ses 

aînés,  qui  le  tenaient  fermement  -  le  jeune  vampire  était  encore 

imprévisible en présence de sang chaud. 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a  besoin  de  ces  cadavres,  ici,  marmonna 

Barclay. 

—   Vous  ne  voyez  pas,  parce  que  ce  n’est  pas   vous  qui  êtes  capable 

d’ouvrir cette porte, riposta Keir d’un ton mordant en se tournant vers le 

Selkie.  Sans  eux,  rien  n’est  possible.  Placez-vous  à  ma  gauche,  devant 

moi. Et enlevez votre sac à dos. 

—  Non. 

—  Gardez en main vos foutus Artefacts. Quand vous allez passe la porte, 

vous allez vous dématérialiser. Si vous gardez ce sac sur votre dos, il y a 

un risque pour que les Artefacts s’y retrouvent bien incrustés lorsque votre 

corps se recomposera. En main, le risque est quasiment nul, vu le peu de 

surface de chair qu’elle représente. 

Les quatre Artefacts étaient dans ce sac ? 

Impossible.  Je  sentais  la  médaille  d’Enchaineh  sur  ma  poitrine.  Je 

l’avais mise avant notre départ du Hameau, et je ne l’avais pas ôtée depuis. 

En  admettant  que  Keir  lui  ait  rendu  Transformeh  -  le   didean   l’avait 

récupéré  dans  la  poitrine  du  Selkie  venu  à  Keir  Castle  -  Barclay  ne 

possédait réellement que trois Artefacts sur quatre. 

Je  relevai  la  tête  vers  Charlie.  Elle  sourit,  comprenant  mon  raison-

nement.  Même  en  sachant  que  le  sac  ne  pouvait  passer  la  porte,  elle 

n’avait pas confié le véritable Artefact à Barclay. 

 Chaînette de Rose,  articula-t-elle silencieusement. 

Le  bracelet  de  Rose  remplaçait  donc  Enchaineh.  Je  lui  avais  offert  ce 

petit  bijou  pour  son  seizième  anniversaire,  et  il  ne  l’avait  pas  quittée 

depuis. 



Barclay hésitait. 

—  Gardez-le en main, répéta Keir. 

Le Selkie obtempéra de mauvaise grâce. 

—  Placez-vous  exactement  là,  et  ne  bougez  plus,  ordonna  le   didean  en 

lui indiquant sa place de la main. 

—  Ne me parle pas sur ton, Asservi. 

—  Ne bougez plus. Il en va de votre vie, Selkie. 

Ils se toisèrent avec animosité, jusqu’à ce que Iolair se mette à irradier. 

Le regard de Keir abandonna Barclay pour se projeter loin au-dessus de la 

tête  de  ce  dernier.  Ses  prunelles  bleues  commencèrent  à  luire.  Barclay, 

oubliant  ce  début  de  querelle,  contempla  le   didean  avec  une  curiosité 

impatiente. Les yeux de Keir étaient à présent si lumineux qu’il nous était 

impossible de regarder son visage. 

Du corps de Iolair, émergèrent des liens de la taille d’une corde, qui se 

dirigèrent  vers  les  Gonds  et  la  Poignée.  Les  liens  s’enroulèrent  d’eux-

mêmes  autour  des  changeformes  et  développèrent  une  multitude  de 

racines,  semblables  aux  dendrites  des  neurones,  qui  se  fixèrent  un  peu 

partout  sur  leur  corps.  D’autres  cordes  d’énergie  cheminèrent  jusqu’aux 

vampires, et s’ancrèrent sur eux de la même manière. 

—  Maintenant  que  le  contact  est  établi,  annonça  Keir  d’une  voix 

sépulcrale,  vous  ne  pouvez  plus  bouger.  Je  serai  le  seul  à  pouvoir  me 

déplacer. Lorsque Iolair retirera les liens, vous retrouverez votre liberté de 

mouvement. 

Un  des  filaments  glissa  sur  le  sol  jusqu’à  nous,  et,  peu  rassurée, 

j’observai le lien magique s’approcher de moi et s’enrouler autour de l’une 

de mes chevilles. Le déferlement d’énergie qui me secoua fut inouï. Mon 

corps se réveilla, mes muscles se délièrent et retrouvèrent leur vigueur. La 

fatigue écrasante et anormale s’envola. 

Le lien se retira de ma jambe, aussi vite qu’il s’y était enroulé, il regagna 

le corps de Iolair, me laissant fraîche et dispose. 

—  Cela t’a aidée ? murmura Charlie. 

Je me mis debout devant elle. 

—  Oui, je me sens mieux. 

—  Keir est le fantasti le plus extraordinaire que je n’aie jamais rencontré. 

II... saperlotte ! 



Elle m’écarta doucement. 

—  Regarde, Elie ! C’est magnifique. 

Effectivement, ça l’était. 

Nous  assistions  à  un  spectacle  lumière  absolument  hallucinant  Des 

ondes  lumineuses  parcouraient  les  passerelles  que  Iolair  ava  créées  avec 

ses voisins. Violet. Bleu. Vert. Jaune. Orange. Rougi Tout le spectre était 

représenté. 

Autour  des  acteurs  de  cette  magie,  des  milliers  de  petites  particules 

blanches étincelantes flottaient, en suspension dans l’air, formant un nuage 

brillant. 

La brume luminescente gagna en intensité. Et nous la vîmes se former, 

là, sous nos yeux. 

La Porte. 

Les particules blanches ne flottaient plus au hasard. Elles migraient et se 

regroupaient  devant  les  vampires  et  le   didean,  formant  une  masse 

lumineuse qui avait bel et bien la forme d’une porte géante. 

Barclay tremblait d’excitation et psalmodiait sans cesse. 

—  Putain, il le fait. Putain, il le fait... 

Simon  s’écroula  le  premier.  Il  tomba  sur  les  genoux  avant  de  basculer 

sur  le  flanc.  Les  liens  qui  le  reliaient  à  Iolair  ne  se  brisèrent  pas:  mais  la 

lumière qui les parcourait devint moins éclatante. 

—  Ça commence déjà à les épuiser, soufflai-je à Charlie. Il faut que Keir 

se dépêche d’ouvrir cette porte ! 

Le battant était formé aux deux tiers. La lumière qu’il dégagea devenait 

aveuglante. 

Rose replia lentement ses ailes et se laissa tomber en arrière. 

L’Ours et le Tigre étaient encore debout. Tremblants et flageolants, mais 

debout. Les vampires, quant à eux, semblaient réellement morts, ils étaient 

figés comme des statues de marbre. 

La  porte  était  entière  à  présent.  Et  après  quelques  instants  qui  me 

semblèrent une éternité, le battant éclatant de lumière s’entrouvrit, laissant 

apparaître  un  vide  obscur  absolument  terrifiant.  Barclay  voulut  s’y 

précipiter, mais le  didean l’arrêta net. 

—  Le coup de fil, exigea-t-il. 





Barclay  sortit  d’une  main  fébrile  son  portable  de  la  poche  de  son 

pantalon sur mesure. Il tapota énergiquement un numéro. 

—  C’est moi. La porte est ouverte. Retirez-vous immédiatement 

Il raccrocha sèchement et le poing bien fermé sur la sangle de son sac, il 

entra promptement dans le passage. 

Quelques  secondes  plus  tard,  la  porte  recracha,  aux  pieds  de  Ken,  les 

vêtements de Barclay, son sac à dos, sa montre et son téléphone. 

 Seul l’animé peut traverser.  

Keir saisit le sac contenant les Artefacts et le lança dans notre direction. 

Il  leva  ensuite  ses  deux  mains,  et  en  une poussée  symbolique,  il  tenta  de 

refermer la porte. Mais il ne se passa rien. 

Le  didean s’arc-bouta de plus belle pour rabattre le battant. 

Cela s’avéra impossible. 

Nous le vîmes s’échiner à repousser la porte magique, mais malgré tous 

ses efforts, il n’y parvenait pas. Une de ses jambes céda, et il tomba sur un 

genou. 

Keir ne pouvait pas refermer la porte ! Pourquoi ? 

Franck s’affaissa soudain brutalement sur le côté. 

Le  Dréagan  hurla  quelque  chose  à  Samuel,  mais  je  ne  parvins  pas  à 

saisir les mots qu’il prononçait. Ma peau se hérissa de peur. Il se passait 

quelque chose que nous n’avions pas prévu. Quelque chose d’anormal et 

de terrible. 

—  Charlie, comprends-tu de quoi il retourne ? 

La voix tremblotante qui me répondit me terrorisa un peu plus. 

—  Il devrait... normalement, il devrait pouvoir refermer la porte, puisque 

c’est lui qui l’a ouverte. 

Je pivotai frénétiquement vers elle. 

—  Il devrait ?! Alors pourquoi n’y parvient-il pas ? criai-je. 

—  Je ne sais pas ! vociféra Charlie. 

 Quel est le problème ?  hurlai-je intérieurement. 

Tout s’était bien passé jusqu’à présent ! Tout s’était déroulé exactement 

comme l’avait prévu Keir ! Alors quoi ? Qu’est-ce qui clochait ?! 

C’est alors que j’aperçus la source de nos ennuis. 

 Oh, non.  

Un lapereau.  Vivant.  

Un minuscule lapin se tenait devant la Porte Noire, complètement ébloui 

par la lumière blanche dégagée par le battant. Terrorisé, dans l’incapacité 

totale de bouger, et signant notre arrêt de mort car il se tenait aux pieds de 

Peter. 

Devant notre brouilleur. 

Voilà pourquoi Keir ne pouvait rabattre le battant. 

Il  ne  pouvait  pas  refermer  la  Porte  Noire  parce  qu’un  Renifleur  avait 

repéré ce minuscule être vivant et l’empêchait de le faire. Le Garde allait 

s’approcher  de  la  Porte,  pour  aspirer  ceux  qui  se  tenaient  derrière  elle. 

Pour   nous  aspirer.  Maintenant  qu’il  avait  senti  cette  bestiole,  rien  ne  le 

ferait  reculer.  Même  si  le  lapin  sortait  de  sa  frayeur  paralysante  et 

décampait,  le  Renifleur  viendrait  vérifier.  Car  c’était  son  travail.  Et  si  le 

brouilleur était efficace de loin, il ne le serait probablement pas de près. Je 

hurlai à Keir : 

—  Il y a un lapin devant Peter ! 

—  Ce n’est pas vrai ?! mugit Charlie à côté de moi. Dis-moi que ce n’est 

pas vrai ! 

—  Keir ! Tu m’entends ? Il y a un fichu lapin devant Peter ! 

A ce moment, Samuel s’écroula, changeant dans sa chute, et se retrouva 

face  contre  terre.  Iolair  faiblit  à  son  tour,  et  tomba  à  genoux,  tandis  que 

Keir,  hagard,  sourd  à  nos  cris  d’alarme,  s’acharnait  toujours  à  essayer  de 

refermer le battant. 

—  Keir?! 

Mais  le   didean  ne  nous  entendait  plus.  Concentré  sur  sa  tâche,  il  était 

totalement inconscient de notre présence à tous. 

—  Charlie !! Il n'y a plus que nous ! 

—  Que pouvons nous faire ?! 

Nous devions agir ! Nous ne pouvions laisser entrer le Renifleur ! 

Une idée. Il nous fallait une idée. 

J’immobilisai mes mains tremblantes sur mes cuisses. 

 Concentre-toi, Elie. Concentre-toi.  

—  Il faut l’empêcher d’approcher ! 

—  Il faut le repousser ! 



Nous venions de hurler à l’unisson. 

Que  savions-nous  de  ces  créatures  ?  Qu’avait  expliqué  Keir  les 

concernant ? Les Gardes étaient là  pour protéger les  portes et punir toute 

personne se permettant d’en ouvrir une. 

 Oui ! Ça, je sais ! Ne me le répète pas ! Trouve autre chose !  

 Une idée, Elie. Une idée !  

Nous  étions  toxiques  pour  eux.  Oui.  C’était  cela  !  Le  danger  des 

émotions humaines ! Il avait dit que... 

—  Les  Faës  aiment  la  peur,  lâcha  Charlie  qui  avait  emprunté  le  même 

cheminement que moi. 

J’étais liquéfiée de terreur. Il ne fallait donc pas que je m’approche de la 

porte dans cet état. Je ne réussirais qu’à l’attirer un peu plus. 

Alors, quoi ? Que... 

Charlie continuait de réfléchir à haute voix. 

—  Ce qu’ils craignent, c’est la folie, les idées suicidaires... 

Evidemment. Soudain, je sus ce que je devais faire. 

—  Charlie.  Je  me  charge  du  Renifleur.  Toi,  tu  préviendras  les  frères 

MacGregor et Viktor quand j’aurai fini. 

—  Que  comptes-tu  faire  ?  Tu  ne  peux  pas  t’approcher  de  la  porte  dans 

cet état. Seule la... 

Elle s’interrompit,  me fixa avec intensité, suivit le regard  que je portai 

sur Samuel, et comprit alors mon intention. 

—  Non, Elie, tu ne vas pas... 

—  Je te promets que je vais fermer cette saleté de porte. 

Elle me dévisagea avec épouvante. 

—  Mais tu... tu ne peux pas faire ça. 

—  Si. 

—  Enfin... 

—  Tu  vois  une  autre solution,  toi ?  Il  n’y  en  a  aucune  autre,  m’écriai-je 

avec une rage angoissée. Alors, tu feras ce que je te dis ! Tu vas t’éloigner 

le plus possible de cette fichue porte, et tu leur téléphoneras quand ce sera 

le moment de le faire. 

Elle hésita encore un micro instant. 



—  D’accord, souffla-t-elle. Compte sur moi. 

Je  me précipitai alors vers Samuel, traversai les filaments d’énergie de 

Iolair pour atteindre le Tigre, et le retournai sur le dos. 

—  Samuel ? Réveille-toi ! 

Ses paupières tressautèrent. 

—  Samuel ! criai-je. Je t’en prie, ne pars pas tout de suite. 

Je le giflai avec un violent désespoir. Une fois. Deux fois. Trois fois. 

—  Ouvre les yeux ! 

Il réagit à la quatrième gifle. 

—  Je... suis... désolé... si fatigué. 

—  Samuel.  Tu  as  toujours  eu  plus  de  volonté  que  nous  tous  réunis, 

l’implorai-je. Tu es fort. Protecteur. J’ai besoin de toi. 

Il referma les paupières. 

Je le secouai rudement. 

—  Tu  dois  nous  protéger.  Ouvre  les  yeux.  Nous  avons  besoin  de  ton 

aide. 

Avec peine, il s’exécuta et ma gorge se serra en voyant ses magnifiques 

prunelles jaunes éteintes. 

—  Samuel.  Aide-moi  à  être  Charlie.  S’il  te  plaît.  Juste  avant  qu’elle  ne 

rencontre le  didean.  Fais-moi oublier qui je suis. Vite. 

Son regard morne s’éclaira d’incompréhension. 

—  Tu es notre seul espoir de sortir vivants de ce merdier. Fais-le ! 

Je  m’installai  à  califourchon  au-dessus  de  lui  et  plongeai  mon  regard 

dans le sien. 

—  Fais-le, ou on va tous mourir. 

PROMESSE 



Complètement  désorientée,  je  m’avançai  vers  la  magnifique  porte  de 

lumière.  Je  ne  me  souvenais  que  d’une  chose  :  je  devais  la  refermer.  Je 

l’avais promis à une amie. 

Depuis  quand  fais-tu  des  promesses  à  qui  que  ce  soit? ricana 

Pessimiste, D’ailleurs, depuis quand as-tu des amis ?  

 Saperlotte. Même quand je rêve, il faut que tu interviennes ?  se fâcha 

Optimiste.   

C’était  un  beau  rêve  en  plus,  parce  que  je  marchais.  J’avais  oublié  la 

sensation de liberté qu’on éprouvait à se tenir debout et à pouvoir aller où 

on le souhaite, sans avoir à pousser sur les roues d’un maudit fauteuil. Un 

an que j’étais obligée d’y vivre. J’en avais marre. J’en avais marre de tout. 

Marre de la librairie, marre des clients qui s’y croyaient chez eux, marre 

d’avoir  mal.  Marre  d’être  seule.  Et  surtout  j’étais  fatiguée.  Si  fatiguée. 

J’avais envie que tout cela se termine. 

Je  m’approchai de la porte brillante. Un type brun, à  moitié à genoux, 

avait les mains levées en direction du battant. 

Que fabriquait-il ? 

Il me regarda m’avancer vers la porte. Il était manifestement surpris de 

me voir là. Il me parla, mais je n’avais aucune envie de l’écouter, et encore 

moins  de  lui  répondre.  Je  voulais  juste  qu’on  me  laisse  tranquille. 

J’avançai  jusqu’à  l’embrasure  et  regardai  à  l’intérieur.  Je  ne  vis  rien 

d’autre que du noir. Profond et glacé. 

L’homme brun cessa soudain de lutter contre le battant. 

Sa voix lointaine me parvint. Je ne compris pas son étonnement. 

—  Charlie ? 

J’attendais devant la porte. J’avais promis. 

Mon dos me faisait mal, et je revoyais le docteur Jefferson m’annoncer 

que  je  ne  marcherais  plus  jamais,  et  que  j’avais  bien  de  lu  chance  d’être 

vivante. 

De  la  chance  ?  De  la  chance  ??  Je  fermai  les  yeux  sur  les  larmes 

brûlantes qui investissaient mes yeux. De la chance ? L’être que j'aimais le 

plus au monde s’était tué de façon stupide, mon petit copain s’enfuyait, en 

hurlant, à sa première visite à l’hôpital, et j’avais de la chance ? 



Je ne courrai plus jamais, mais j’étais chanceuse ? 

Je voulais... 

Je voulais vraiment... 

Je voulais vraiment mourir. 

Voilà, cette fois, c’était dit. J’étais lasse de tourner autour du pot. C’était 

cela  que  je  souhaitais  depuis  que  toute  ma  vie  s’était  écroulée.  J’étais 

épuisée  de  me  battre  sans  cesse  contre  la  douleur,  contre  la  tristesse... 

contre  les  autres.  Mes  yeux  hurlèrent  sous  l’assaut  des  larmes  acides. 

C’était  insupportable.  La  souffrance  était  telle  que  je  dus  ouvrir  les 

paupières. 

Et là, je vis une chose étrange et merveilleuse. 

Un homme traversait la porte lumineuse et venait à moi. 

Habillé  d’un  modeste  jean  et  d’un  pull,  d’une  beauté  renversante, 

presque  irréelle.  Il  était...  il  était  simplement  magnifique.  Des  yeux  verts 

comme je n’en avais jamais vus, associés à une épaisse chevelure blonde. 

Des traits réguliers d’une perfection inégalable, un nez droit, une bouche 

mobile et souriante. 

Il me regardait avec envie. 

 Incroyable.  

 C’est moi qu ’il regarde avec une expression pareille ?  

C'est  à  cela  que  servent  les  rêves, ricana  Pessimiste. Et  cela  fait 

toujours très mal lorsque l'on se réveille juste après.  

Le  blond  adonis  était  bien  plus  grand  que  moi.  Il  dut  se  pencher  pour 

déposer un baiser sur mes lèvres pétrifiées. 

Et  soudain,  je   le  vis,  à  travers  son  voile  d’illusion.  Ce  n’était  pas  un 

homme. La réalité était toute autre. 

J’avais devant moi un Faë se travestissant en prince charmant. 

Trois mètres de haut de ce qui ressemblait à une fumée grise. Un obscur 

nuage  qui  n’avait  pas  d’yeux,  juste  une  bouche  minuscule  faite  pour 

aspirer  non  pour  manger,  et  une  sorte  de  trompe  bizarre  qui  devait  lui 

servir de nez, et qu’il était en train de promener sur mon front. Trois paires 

de bras, une paire de jambes, ou de pattes, je ne sais pas. 

La chose s’immobilisa, retira sa trompe de mon front, et eut tout à coup 

un  net  mouvement  de  recul  comme...  comme  si  je  la  dégoûtais.  Non. 

Plutôt, comme si je lui faisais peur. 



J’eus un sourire amer. 

 De.  mieux en mieux, commenta Pessimiste, tu fais  peur aux  monstres.  

 C’est  à  moi  que  je  fais  peur,   hoqueta  Optimiste.  Je  ne  me  reconnais 

 même  plus.  Toute  cette  amertume.  Toute  cette  rancœur.  Toute  cette 

 rage!  

Je restai là, sclérosée par mes idées noires, à regarder le nuage gris battre 

en retraite. 

Je ne bougeai pas quand cette porte bizarre se referma tout à coup. 

Je ne réagis pas plus lorsque des gens s’agitèrent derrière moi. 

J’avais  envie  de  rester  là.  D’entrer  dans  le  sol.  De  m’y  coucher  et  de 

fermer définitivement les yeux. 

J’entendis des éclats de voix. 

 Pitié. Fichez-moi le camp.  

Des hommes discutaient de façon houleuse. Un autre donnait des ordres 

secs et brutaux. 

Des  clients.  Encore.  Quand  me  ficheraient-ils  la  paix  ?  Oh  !  Et  puis 

qu’importe. De toute manière, je me moquais bien de ce qu’ils voulaient. 

—  Portez-les  directement  aux  voitures.  Dépêchez-vous.  Je  me  charge 

d’elle. 

Un grand roux au visage plutôt sympathique surgit à côté de moi. 

—  Salut. 

Je ne lui répondis même pas. 

—  Keir vient de m’expliquer que tu as repoussé un Renifleur. 

—  C’est fermé. 

—  Tu as fait un sacré bon boulot. Impressionnant. Aussi incroyable que 

la fois où tu as dérouillé les Archéis. 

—  Sortez de ma librairie. 

—  Tu  as  utilisé  la  déprime  et  les  tendances  suicidaires  de  Charlie  pour 

repousser un Garde Noir ? Il n’y avait que toi pour avoir une idée pareille. 

—  Ne  me  tutoyez  pas,  nous  n’avons  pas  gardé  les  vaches  ensemble, 

rétorquai-je avec une lassitude amère. Et j’apprécierais vraiment que vous 

arrêtiez de me parler comme si j’étais l’une de vos copines D’abord, vous 

êtes qui ? 

—  Elie. Il est temps que je te ramène. Tu as besoin de repos. 



—  Si  vous  tenez  à  m’appeler  par  mon  prénom,  utilisez  donc  li'  bon.  Je 

m’appelle Charlotte. Charlie, pour les amis. Pour vous, ce sera seulement 

Charlotte. 

L’homme rit doucement. 

 Abruti,  je  ne  vois  pas  ce  que  cela  a  de  drôle,   pensai-je  avant  de 

m’effondrer sans crier gare. 

L’homme se pencha sur moi et tenta de me prendre dans ses bras. 

 Lâchez-moi !  

Je me débattais comme une diablesse, distribuant gifles, coups do dents, 

coups de pieds. 

Coups de pieds ? Coups de pieds ?! Mais... mes jambes ne... 

—  Elie. Charlie, chuchota l’homme  roux. Qui que tu sois en  cet instant, 

je t’en prie, laisse-moi t’emmener en un lieu où tu seras on sécurité et où 

on te laissera tranquille. 

Tranquille ? Il avait prononcé le mot magique. 

Je me laissai aller dans ses bras. 

Je donnerais tout pour connaître enfin la paix. 

Chapitre 30 — Elie 

—  Arrête un peu ton cinéma. 

—  Tu sais que je ne peux vraiment pas te voir ? Tu le sais ça ? vrombit la 

voix de mon Tigre préféré. 

—  Tu ne pardonnes jamais rien, toi. 

—  Ça dépend à qui. 

Evan soupira. 

—  Je ne l’ai droguée qu’une seule fois, et je l’ai immédiatement regretté. 

De plus, il me semble que j’ai été plutôt utile dans cette histoire avec les 

Archéis. 

—  Tu t’es surtout bien foutu de nous. Tu nous as manipulés comme des 

marionnettes. 

—  Mais ce n’est pas vraiment ça le problème, hein ? 

—  Quel  brillant  esprit,  se  moqua  Samuel.  Le  problème  c’est  que  tu  t’es 

fait  passer  pour  ce  que  tu  n’es  pas.  Tu  lui  as  fait  croire  que  tu  étais  son 

frère, tu lui as fait croire que tu l’aimais. Tu lui as menti. 

—  Je n’ai jamais menti sur ce dernier sujet. J’aime beaucoup Elie. 

—  Tu as kidnappé son affection. 

—  Je sens que l’on se rapproche du problème. 

—  Elle  t’aime  et  je  déteste  ça,  maugréa  le  Tigre.  Je  n’ai  pas  envie  de 

t’apprécier, et ce n’est pas parce que tu nous as ramassés à moitié morts il 

y  a  trois  jours,  emmenés  dans  ton  palace  et  chouchoutés  outrageusement 

depuis, que je changerai d’avis. 

Evan eut un petit rire. 

—  Moi,  je  t’apprécie,  le  Tigre.  Beaucoup  même.  Et  cela  me  fait  plaisir 

que notre petite Fileuse t’ait pour amant. Tu es si... protecteur. 

—  Va te faire voir. 

—  Nous ne pouvons pas continuer à nous quereller sans cesse. 

—  Et pourquoi pas ? 

—  Parce  qu’Elie  ne  le  supportera  pas  longtemps  (rire).  Je  venais 

simplement  pour  t’annoncer  que  dès  qu’elle  se  sera  réveillée,  nous 

pourrons lancer la cérémonie. 

Silence agacé. Puis Samuel soupira bruyamment. 

—  Dégage de là. Je crois que je vais finir par t’apprécier. 



—   

Un  autre  rire,  suivi  par  ce  qui  ressemblait  à  une  grande  claque  virile 

dans le dos. 

Des bruits de pas et une porte qui se ferme. 

 Je m’appelle El te Vax. Je suis Soigneforme. J’habite à Saint- Alexis-

 des-Monts,  au  Canada.  Mon  père  ne  tient  pas  de  librairie.  C  ’est  un 

 multiforme grincheux.  

Je me souvenais parfaitement de mon nom et de mon histoire. Je n’avais 

pas  hésité  une  seconde  quant  à  l’identité  des  deux  hommes  qui  s’étaient 

disputés à côté de moi. Je les avais reconnus immédiatement. 

J’allai bien. Très bien même. 

Je sentis soudain un souffle contre ma bouche. 

—  Arrête de faire semblant de dormir, ma douce. Je sais que tu nous as 

entendus. 

J’ouvris les yeux avec amusement. 

—  Pas moyen de te berner, hein ? 

Samuel s’assit au bord du lit et me prit dans ses bras. Je me serrai contre 

lui avec soulagement. Il était sain et sauf. En forme même, si j’en jugeais 

d’après sa conversation avec Evan. 

—  Tout le monde va bien, Samuel ? 

—  Parfaitement  bien.  Keir  avait  un  peu  exagéré  la  consommation 

énergétique de la Porte. Il nous a simplement fallu quarante-huit heures de 

sommeil pour récupérer. Et toi ? Comment te sens-tu ? 

—  J’ai faim. 

Il rit. 

—  Comme à chaque fois que... 

Je lui coupai la parole en l’embrassant. 

J’avais eu si peur. Si peur de les perdre tous. Si peur de rester Charlie à 

tout jamais. 

Il passa ses mains dans mon dos, et je me serrai un peu plus contre lui. 

—  Il s’est passé plein de choses pendant que tu dormais. 

—  Quoi ? 

—  Evan a... hum... Elie, je pense qu’il va falloir t’habiller rapidement. 



La porte s’ouvrit avec fracas. 

—  Trop tard. 

—  Je savais que tu étais réveillée ! Je t’ai entendue parler. 

Rose se jeta sur le lit, heurtant Samuel au passage : 

—  Pousse-toi de là, espèce d’égoïste. Tu l’as assez souvent pour toi tout 

seul. 

Le  Tigre  s’écarta  avec  un  sourire  fataliste,  mais  son  regard  ne  me 

quittait pas. Je m’arrachai à regret à sa contemplation et dévisageai Rose. 

Elle rayonnait de joie et d’énergie. Elle se saisit de mes deux mains avec 

sa vivacité coutumière. 

—  Tu as été formidable, Elie. Keir et Charlie nous ont expliqué ce que tu 

as fait. Il fallait un sacré courage. Tu as été épatante. 

Je rougis sous l’avalanche de compliments. 

—  N’exagère pas trop, Rose. 

—  Exagérer? Ton idée était géniale. Dangereuse, mais géniale. Tu as fait 

face à un Renifleur toute seule, avec pour seule arme, les... la... 

—  Ma déprime ? Mes tendances suicidaires ? 

Rose pivota vers Charlie qui se tenait sur le seuil de la chambre. 

—  Ton  ex-déprime  et  tes  ex-tendances,  protesta  Rose.  Car  tout  ça  est 

derrière toi, non ? 

Charlotte  m’interrogea  du  regard  pour  savoir  si  elle  pouvait  entrer. 

J’acquiesçai  d’un  sourire.  Elle  pénétra  dans  la  pièce,  suivie  de  Keir, 

Franck, Simon. 

D’accord. 

Ils étaient en train d’investir ma chambre. 

Je croisai le regard amusé de Samuel et lus sur ses lèvres : «  Ils se sont 

 tous fait un sang d’encre pour toi ».  

Egayée,  je  contemplai  mes  amis.  Il  en  manquait  à  l’appel,  non  ?  Je  ne 

voyais pas Adam, ni Jéricho, ni Peter. 

—  Où est passé le héros du jour ? Notre brouilleur ? 

—  Ils  n’ont  pas  pu  rester,  me  répondit  Franck.  C’est  trop  difficile  pour 

Peter. Je crois malheureusement qu’on ne les verra plus beaucoup tant que 

le frère de Jéricho sera dans sa période transitoire. 

—  Ah. 



—  Elie, tu vas bien ? 

—  Pas trop perdue ? 

—  Tu te souviens de ce qui s’est passé ? 

—  Tu n’as pas mal à la tête ? Pas de nausée ? Ta vision est normale ? me 

questionna Franck. 

—  Comment as-tu pu avoir une idée aussi dingue ? 

—  Tu respires normalement ? Tu n’as pas la bouche sèche ? 

—  Tu as eu peur ou pas ? 

—  Dix, articulai-je d’une voix forte. 

Ils se turent enfin, complètement éberlués. 

—  Dix ? osa répéter Rose. 

—  Dix,  c’est  la  réponse  à  la  prochaine  question  de  Franck.  «  Combien 

vois-tu de doigts ? » le singeai-je en levant les mains. 

Ils éclatèrent de rire. 

—  Je me faisais du souci, c’est tout, marmonna Franck, vexé. 

—  Je sais et je t’en remercie. 

J’avisai  soudain  Evan  et  son  frère  qui  avaient  suivi  mon  groupe  de 

supporters, mais qui étaient restés sagement dans le couloir. 

—  Evan, Malcolm, entrez, les invitai-je. Plus on est de fous, plus on rit, à 

ce qu’il paraît. Evan, tu ne m’as jamais présenté ton frère. Ce serait peut-

être le moment, tu ne crois pas ? 

—  On ne parle pas comme ça au roi, lança Rose avec excitation. 

—  Au roi ? m’étonnai-je. 

Malcolm se fraya un chemin jusqu’à mon lit - les abords en étant plutôt 

encombrés. 

Il me tendit sa main droite. 

—  Bonjour  Elie,  s’amusa-t-il.  Je  suis  Malcolm,  le  frangin  d’Evan.  J’ai 

beaucoup entendu parler de toi. Et tu es telle que je t’imaginais. 

—  Salut, frangin d’Evan, répondis-je en souriant. Ton frère est vraiment 

roi ? 

Evan s'approcha à son tour, et je dévisageai avec une joie avide celui qui 

s’était fait passer pour mon frère, et pour qui j’avais tant d’affection. 

—  Je suis content de voir que tu vas mieux, sourit-il. 



—  Et moi, je suis contente de te voir tout court. Tu nous as quittés un peu 

brutalement la dernière fois. 

—  J’étais sur deux fronts à la fois. Il se passait des choses graves  aussi, 

ici. 

Nous nous contemplâmes en souriant comme des idiots, jusqu’à ce que 

Samuel, un tantinet agacé, se racle la gorge. 

—  Alors, tu es vraiment roi ? repris-je finalement. 

—  Angus, Aidan et Alpin sont morts. Barclay, c’est tout comme. Ella, sa 

sœur, s’est empressée d’abdiquer. Mon père ne veut surtout pas de ce trône 

vérolé. Malcolm m’a fait comprendre qu’il ne restait plus que moi et qu’il 

fallait que je me dévoue. 

—  C’est  un  poste  fait  pour  lui,  ajouta  son  frère.  La  preuve  :  en  quatre 

jours,  il  a  débusqué  les  membres  de  Pro  Sanguine  et  démantelé  leur 

mouvement. 

—  Ce  n’était  pas  trop  difficile,  rétorqua  Evan.  Alpin  conservait  la  liste 

des adhérents bien au chaud dans son ordinateur. 

—  N’empêche, riposta son frère. Tu l’as fait. Et tu as également organisé 

la cérémonie. 

—  Quelle cérémonie ? m’enquis-je avec curiosité. 

Les regards se focalisèrent sur Keir. 

Cette cérémonie-là ? 

Les deux frères s’écartèrent pour laisser approcher le Dréagan. 

—  Content  de  voir  que  tu  es  enfin  réveillée,  commença-t-il  avec  une 

fausse  légèreté.  Quelle  idée  brillante  tu  as  eue  pour  nous  sortir  de  là. 

C’était impressionnant. 

—  Arrête.  On  a  surtout  eu  de  la  chance  que  cela  marche.  Alors,  c’est 

quoi cette cérémonie ? C’est celle à laquelle je pense ? 

—  Et depuis quand je lis dans tes pensées ? 

—  Ah. Ah. Explique. 

Keir se racla la gorge, soudain ému et mal à l’aise. 

—  Je  vais  avoir  droit  à  mon  heure  de  gloire.  Une  cérémonie 

d’Affranchissement  pour  moi  tout  seul.  Tu  vois  le  genre  ?  D’Asservi,  je 

vais passer à Affranchi. 

—  Waouh. 



L’émotion de Keir trouva facilement écho en chacun de nous. 

Le  didean était né esclave et il allait, à trente ans, recouvrer sa liberté. Il 

serait le premier homme de sa famille depuis des centaines d’années à être 

libre. Grâce à Charlie. Grâce à Malcolm. 

—  Je  ne  te  connaissais  pas  ce  don  d’organisateur  d’événements,  Evan, 

murmurai-je  avec  effort  pour  tenter  d’alléger  l’atmosphère  qui  s’était 

alourdie brusquement. C’est super. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vaudra  la  réception  qui  suivra  la  cérémonie, 

ironisa Evan. L’ambiance risque d’être assez tendue. 

—  Et  on  se  moque  bien  de  tous  ces  fichus  réactionnaires,  intervint 

Charlie  avec  force.  Il  était  temps  que  quelqu’un  organise  cette  satanée 

cérémonie  d’Affranchissement.  Tu  fais  ce  qui  est  juste,  Evan,  murmura-

elle avec conviction. Et tu défais ce qui n’aurait jamais dû être fait. 

Keir dévisagea chaleureusement Charlie, puis il observa pensivement les 

frères MacGregor. Quand son regard se posa sur Malcolm, ses yeux bleus 

flamboyants s’adoucirent brusquement. 

—  Tu m’avais promis ma liberté, murmura-t-il à l’intention du cadet. Tu 

te souviens ? 

Malcolm sourit avec nostalgie. 

—  Ce  dont  je  me  souviens  surtout,  c’est  le  sentiment  de  cuisante 

humiliation que je ressentais chaque fois que tu me laissais sur place. 

—  Tu nageais comme un phoque, s’amusa le  didean.  

—  Et toi comme un Dragon des Eaux. 

Ils  se  considérèrent  gravement,  communiquant  par  ce  seul  regard, 

comme seuls des amis d’enfance peuvent le faire. 

Malcom était le petit Selkie qui nageait avec Keir dans le souvenir qu’il 

avait  inconsciemment  partagé  avec  Charlie.  Il  avait  été  son  ami.  Le  seul 

qu’il n’ait jamais eu. 

Je souris intérieurement. 

Mais  alors,  dans  ces  conditions,  qui  devait  réellement  protéger  qui  ? 

C’était  Malcolm  qui  avait  procédé  au  transfert.  Avait-il  souhaité  que  le 

Dréagan  protège  Charlie  ?  Ou  avait-il  voulu  mettre  son  ami  en  sûreté 

auprès de l’âme généreuse qu’était Charlie ? 

Un peu des deux, peut-être... 





Le  Selkie  avait-il  prévu  que  son  ami  et  Charlie  s’entendraient  à 

merveille ? Avait-il... 

—  Elie ? Tu voudrais bien te lever, s’il te plaît? me houspilla subitement 

Keir. Tu as assez traîné. La liberté m’attend. 







EPILOGUE 

 

Evan n’avait pas fait cela à moitié. 

Les MacGregor étant également assez riches, ils disposaient d’une très 

grande  maison  bourgeoise  dotée  d’une  immense  salle  de  réception.  Il  y 

avait convié toutes les communautés fantasties, afin que tous assistent à la 

cérémonie  qui  rendrait  à  Keir  sa  liberté,  et  le  délivrerait  de  ses 

engagements de  didean.  

Nous étions un peu perdus au milieu de tout ce monde, et de toute cette 

opulence. Cela  nous  mettait plutôt mal à l’aise,  mais nous étions là pour 

une bonne cause. 

Evan s’était lancé dans un petit discours d’introduction dont je n’avais 

pas  écouté  un  traître  mot,  occupée  comme  je  l’étais  à  observer  ce  qui 

m’entourait. 

Le  nouveau  roi  était  debout,  derrière  une  table  en  bois  sur  laquelle 

étaient  disposés  les  Trois  Artefacts.  Je  connaissais  déjà  le  magnifique 

poignard  d’argent,  Transformeh,  par  contre,  je  n’avais  pas  imaginé  les 

deux autres sous cet aspect. Annihileh était un modeste marteau de bronze 

et  Reveleh,  un  sobre  miroir  à  main  à  la  poignée  en  or  usée.  Après  avoir 

observé  à  loisir  les  Artefacts,  je  laissai  vagabonder  mon  regard  et  mon 

imagination sur la foule d’invités. 

Toute  la  communauté  Selkie  était  présente.  Si  certains  d’entre  eux 

étaient  calmes  et  sereins,  d’autres  laissaient  transparaître  clairement  leur 

mécontentement. Ceux-là jugeaient complètement irresponsable de libérer 

le Dréagan. Et il était évident que le rêve de posséder une telle arme était 

encore très présent dans leur esprit. Evan aurait fort à faire pour s’imposer 

parmi eux. 

J’abandonnai les fantastis et leurs rêves de pouvoir, pour me concentrer 

sur Charlie. 

Elle semblait si petite, si fragile, dans son fauteuil. 

Je percevais sa morosité, ou plutôt je la devinais. 

Charlotte était extrêmement habile pour cacher ses sentiments, mais je la 

connaissais  si  bien  !  Elle  était  effroyablement  triste  cl  angoissée  à  l’idée 

que  le   didean  sorte  de  sa  vie.  La  joie  et  la  fierté  d’être  celle  par  qui 

passerait la délivrance de Keir, ne parvenaient pas à effacer cette angoisse. 

Pour le moment, les mains crispées sur Enchaineh, elle se tenait sagement  



devant  Evan  qui  venait  d’achever  son  bref  discours,  couvée  du  regard 

par le chef des Exécuteurs, Viktor Korsalov. 

—  Je  vais  maintenant  demander  à  Charlotte  Albe  et  à  Malcolm 

MacGregor  de  rendre  Enchaineh  à  son  propriétaire,  déclara  Evan  d’une 

voix emphatique. 

Malcolm,  qui  se  tenait  à  côté  de  Charlie,  prit  l’Artefact  que  cette 

dernière  lui  tendait  de  ses  mains  frémissantes.  Il  replia  ses  doigts  sur  la 

médaille  et  la  garda  un  instant  en  main.  Fermant  les  yeux  et  laissant  un 

grand sourire étirer ses lèvres, il articula d’une voix empreinte de respect : 

—  Enchaineh, je renonce, à ce jour, aux services de l’Asservi. Retourne 

à ton juste propriétaire, qui se nomme Aonghas Keir Donnchadh. 

Le dragon frappé sur la médaille se mit à luire doucement, et le tatouage 

de Keir lui répondit. Malcolm regarda une dernière fois Enchaineh. Pas la 

moindre trace de regret n’altérait son visage. Ce n’était vraiment pas le cas 

de  certains  Selkies  de  l’assemblée.  On  entendait  quasiment  leurs  dents 

crisser de dépit. 

Malcolm se pencha légèrement vers Charlie, qui se saisit avec avidité du 

collier. Elle déposa fébrilement la médaille au creux de sa paume, resserra 

les doigts avec force, et murmura à son tour : 

—  Enchaineh, je renonce, à ce jour, aux services de l’Asservi. Retourne 

à ton juste propriétaire, qui se nomme Aonghas Keir Donnchadh. 

Le  dragon  de  la  médaille  brilla  encore  plus  fortement  tandis  que  le 

tatouage  de  Keir  s’éteignait  doucement.  Ses  contours  s’effacèrent 

progressivement  jusqu’à  ne  plus  être  que  de  légères  traces  rosées, 

semblables à des cicatrices. 

Charlie  avança  vers  le   didean,   et  les  larmes  aux  yeux,  lui  remit 

Enchaineh. 

—  Tu es libre, Keir. Reprends ce qui te revient de droit, murmura- t-elle 

d’une voix altérée par l’émotion. 

Keir  s’agenouilla  devant  elle  et  referma  ses  mains  sur  les  doigts 

tremblants de Charlie. 

—  Je te remercie, Charlie, murmura-t-il, uniquement pour elle. Malcolm 

savait parfaitement ce qu’il faisait lorsqu’il t’a confié Enchaineh. 

Il  leva  la  tête  vers  celui  qui  avait  tant  de  fois  joué,  et  nagé  avec  lui 

lorsqu’il était enfant, et qui lui tendait les trois autres Artefacts. 





—  Je  te  remercie,  Malcolm,  déclara-t-il  d’une  voix  forte.  J’accepte  la 

garde des Quatre Artefacts. 

Il reporta son attention sur Charlie et la regarda avec une telle intensité 

que  je  sus  qu’il  allait  l’embrasser,  là,  devant  tous  les  fantastis  d’Écosse. 

Devant  ceux  qui  n’avaient  pas  forcément  comploté  pour  faire  tuer  Henri 

Albe,  mais  qui,  incognito,  avaient  approuvé  son  assassinat.  Devant  ceux 

qui  avaient  soutenu  Pro  Sanguine.  Devant  ceux  qui,  sans  y  avoir  adhéré, 

avaient estimé que l’action du parti extrémiste d’Alpin était juste. 

Et bien qu’il n’y eut pas de plus grande provocation que celle-là en cet 

instant, il le fit. Il déposa un léger baiser sur les lèvres de Charlie au grand 

dam des puristes et des racistes qui se tenaient dans l’ombre de cette salle. 

Le  regard  d’Evan  pétilla  d’amusement,  mais  il  réussit  à  conserver  une 

expression parfaitement neutre. Il scanda d’une voix sonore : 

—  Aonghas Keir, reçois les excuses des Selkies, pour l’outrage qui a été 

fait à ton peuple. 

Keir se releva, et hocha sèchement la tête en signe d’acceptation. 

—  Nous savons parfaitement que rien ne pourra effacer toutes ces années 

d’Asservissement, continua Evan, mais je tiens à t’offrir le château qui a 

toujours porté le nom des Dréagan. Keir Castle a été leur demeure et il te 

revient de droit. 

Evan tendit une enveloppe et un trousseau de clés énormes au  didean.  

—  Voici les clés et le titre de propriété du château du Loch Houm. 

Puis, annonçant à la cantonade : 

—  Mesdames, 

Messieurs, 

ainsi 

s’achève 

la 

cérémonie 

d’Affranchissement.  Je  vous  invite  à  passer  dans  la pièce  adjacente  pour 

profiter de l’apéritif dînatoire qui nous a été concocté. 

J’avais  mal  aux  pieds  et  je  n’en  pouvais  plus  de  tous  ces  ronds  de 

jambes, et de cette hypocrisie lénifiante. Cela faisait deux heures que nous 

rongions notre frein dans l’attente de la fin de cette épreuve. Nous avions 

discuté  avec  animation  de  notre  retour  au  Canada.  Franck  avait  invité 

Charlie  et  Keir  -  individuellement  -,  à  venir  en  vacances  chez  nous. 

Malcolm  n’avait  pas  voulu  être  en  reste  et  il  avait  proposé  au  clan  du 

Hameau  au  complet  de  rester  quelques  semaines  de  plus,  aux  frais  de  sa 

famille, en Écosse. Mais nous avions trop envie de rentrer chez nous pour 

accepter son invitation. 

Le nouveau statut d’Evan le rendait quasi inaccessible. 



Tout le monde voulait lui parler. Tout le monde voulait lui plaire. 

Je  réussis  finalement  à  l’approcher  en  me  glissant  juste  après  deux 

fâcheux, venus quémander son appui dans je ne sais quel projet, et ce, de 

façon assez peu subtile. 

—  Elie, m’accueillit-il d’une voix vibrante. 

—  Evan, le saluai-je en imitant son ton. Roi des Selkies. 

—  Impressionnée ? s’amusa-t-il. 

—  Pas du tout. Tu penses que ce statut va te plaire ? 

—  Roi  des  miens  ?  Je  ne  sais  pas.  Mais  je  profiterai  de  ce  temps  pour 

corriger certains travers de notre société. Enfin, j’essaierai. 

—  Et  tu  y  arriveras.  C’est  certain.  Tu  peux  faire  faire  n’importe  quoi  à 

n’importe  qui.  Et  j’en  parle  en  connaissance  de  cause,  affirmai-je  sans 

rancune. 

—  Tu veux vraiment parler de ça maintenant ? hésita-t-il. 

—  Non, non. 

Je le regardai pensivement. 

—  Tu sais, je ne pensais pas te revoir un jour. 

—  Moi, je savais qu’on se reverrait, sourit-il. 

—  Et moi, j’espérais que cela n’arriverait pas, gronda la voix de Samuel 

derrière moi. 

Il  posa une main possessive sur ma hanche. Je soupirai. 

Samuel n’aimait vraiment pas Evan. 

—  Je  les  ai  invités  à  passer  quelques  semaines  chez  nous,  déclara 

Malcolm qui arrivait derrière le Tigre, accompagné du clan du Hameau au 

complet. 

—  Excellente  idée,  approuva  son  frère.  J’aimerais  bien  que  tu  restes  un 

peu, Elie. 

—  Ne  m’en  veux  pas,  Evan,  m’excusai-je.  Mais  j’ai  franchement  envie 

de rentrer chez moi. 

—  A  moi,  tu  peux  tout  à  fait  en  vouloir,  décréta  le  Tigre.  Je  ne  resterai 

pas  une  minute  de  plus  avec  Elie  dans  ton  fichu  palais  royal.  Tu  es  bien 

trop près. 

Evan se mit à rire doucement. 

—  Samuel, tu n’as pas changé. Tu es toujours aussi... spécial. 

—  Tu  pouvais  tout  à  fait  utiliser  les  adjectifs  qui  lui  sont  dédiés, 

ronchonnai-je. Jaloux, possessif et idiot. 

Le Tigre gronda. 

—  Tu  sais  parfaitement  ce  que  je  pense  de  ton  attitude  envers  Evan, 

m’emportai-je. 

—  Vous voulez qu’on vous laisse ? se moqua Charlie. On peut tout à fait 

vous abandonner à votre scène de ménage, si vous y tenez. 

Je rougis de confusion. Malcolm changea habilement de sujet. 

—  Et  toi,  Charlotte  ?  Cela  te  tente  un  séjour  de  rêve  dans  un  palais 

Selkie? 

—  Merci,  c’est  vraiment  sympa,  mais  je  dois  retourner  au  Canada 

chercher mon chien, Attila. Je sais que la femme à qui nous l’avons confié 

avant  de  partir  a  l’habitude  de  garder  des  chiens,  et  qu’il  doit  être  bien 

avec elle, mais il me tarde de le revoir. Et puis, des vacances au Québec, 

cela  me  plairait  bien.  On  m’en  a  promis  monts  et  merveilles...  cela  me 

permettra de réfléchir à ce que je vais faire de ma nouvelle vie. 

—  Et toi, Keir ? Tes projets ? 

Je sentis que Charlie arrêtait de respirer à côté de moi. 

Le   didean  joua  un  instant  avec  les  énormes  clés  de  son  petit  paradis 

avant de soupirer. 

—  Eh  bien,  avant  de  rentrer  chez  moi,  j’aimerais  m’octroyer  quelques 

vacances. Je ne connais pas l’Amérique du Nord. Un petit séjour à Saint-

Alexis me tenterait bien, si tu maintiens toujours ton invitation, Franck, et 

si cela ne te dérange pas trop, Charlie. 

—  Me déranger? bredouilla-t-elle en blêmissant. Moi? Euh... non. Non ! 

Pas du tout... pourquoi ? Non. Voyons. 

Remarquant  le  petit  sourire  amusé  de  Keir,  elle  ajouta  d’une  voix 

nettement plus ferme : 

—  Cela fait plus d’un mois que je t’ai dans les pattes, alors un peu plus, 

un peu moins... je devrais pouvoir le supporter. Même si tu es un aimant à 

problèmes. 

Son air joyeux effaçait totalement ses sarcasmes. 

Le Dréagan ne partait pas encore, et c’était tout ce qui lui importait. 
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